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PRÉFACE.
Algré les déclamations qu'on

entend tous les jours contre le

goût du fiècle 5 je ne vois pas que
les bons Ecrivains manquent de fuc-

cès. N'a-t-on pas rendu juftice ces

dernières années aux bons Ouvra-
ges dans tous les genres ? Le Traité

des Aurores Boréales , les Mémoires
fur les Ini'eftes ^ le Speftacle de la

Nature, THiftoire des anciennes Mo-
narchies, la Vie de Julien, celle du
Vicomte de Turenne , ont - ils à fe

plaindre de l'accueil que le Public

leur a fait ? Et fi l'on parle de Pcéfies

& de Spectacles, le Philofophe Marié,

le Glorieux , la Pupille , le Préjugé à

la Mode , Guftave , Didon , Aben-
faid , n'ont-ils pas été glorieufement

diftingués ?

Oui , dira quelqu'un ; mais ou
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nommeroit aufli aifément quantité

de mauvailes productions qui le font

faites applaudir ; & le bon goût con-
fîfte également à difcerner les bons
6c les mauvais ouvrages.

Je conviens des applaudiflemens

înjultes qu'on donne quelquefois à

de fort mauvais Livres, mais je de-

mande à quel titre ils les obtiennent?

S'il eftyrai qu'on prétende y recon-

noîtreun mérite réel Se des qualités

eftimabîes qui n'y font pas, il faut

pafTer condamnation fur une erreur

û lionteufe , Se déplorer en effet la

perte du bon goÛL Mais fi les uns ne

plaifent que par le miférable agré-

ment de la médifance Se de la faty re ,

d'autres par la licence avec laquelle

on y fait la guerre aux mœurs ou à

la Religion , il eft clair qu'il faut s'en

prendre moins à la dépravation du
goût qu'à celle du cœur ; Se plaindre

feulement la légèreté &la malignité

des hommes 5 qui eft à peu près la

même dans tous les fiècles.
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Heureux fans doute l'Ecrivain qui

plaît! Mais c'eft lorfqu'il n'a point

à rougir de la voie qu'il choifit pour

plaire. Autrement j'oie le comparer

aux Miniftres des honteux plaifirs :

ceux qui les emploient & qui aiment

leurs fervices , ne les regardent pas

moins comme des infâmes.

Si l'Ouvrage que j'abandonne à

la Prefle n'a pas de quoi fatisfaire le

bon goût que je reconnois dans notre

fiècle^ j'aurai du moins la fatisfac-

tion d'avoir mieux aimé renoncer

aux applaudiffemens y que de les

chercher par des voies que je con-
damne. L'état de ma fortune ne me
permettant point de choifir pour
iujetde mon travail tout ce qui de-

mande du temps& de la tranquillité,

je me réduis à ce qui fe préfente à

ma plume , de plus fimple , de plus

honnête 5
"& de plus agréable. Ces

trois caractères s'accommodent fort

bien à ma fituation ; le premier ,

parce qu'il abrège mes peines , le

a iij
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feeond , parce qu'il convient à ma
profeiîian & à mes principes , &
le dernier 5 parce, que facilitant le

débit de l'Ouvrage , il répond à la

principale vue qui me le fait entre-

prendre.

Ils fe trouvent tous trois fi parfai-

tement réunis dans cette Hiftoire,

que je ne puis trop m'applaudir du
liafard qui m'en a fait tomber les

matériaux entre les mains. Le compte
que j'en pourrois rendre à mes Lec-

teurs n'auroit rien de fort intéîef-

fantpour eux. Il fuffitde leur appren-

dre que l'indulgence avec laquelle

on a reçu de moi quelques Ouvrages

de la même elpèce , a fait croire aux

ïiéritiers des illuftres Frères dont on
va lire les Aventures y que je pour-

vois retoucher avant^geufement leur

Manufcrit. Ils ont exigé que la plu-

part des noms propres demeurent

inconnus y ôc c'efl: preique l'unique

loi qu'ils m'aient impolee. J'ai ufé

d'ailleurs de la liberté qu'ils m'ont
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laifTce de retrancher certains détails

domeftiques
_,
que la différence de

nos ufages aiiroit fait trouver en-
nuyeux 5 & peut-être ridicules.

Je n'ai rien épargné avec tant de
refpeél que la Morale. Ce n'eft pas-

dans une première Partie qu'on peut

prendre une jufte idée du deflein de

l'Auteur ; mais ayant cru le faifir en

lifant l'Ouvrage entier , j'ai conçu
\

que le Doyen de Killerine s'étoit
|

propofé de réunir dans THiftoire de
fa famille toutes les règles de Reli-

gion qui peuvent s'accorder avec les

ulages de les maximes du monde ,

pour faire connoître jufqu'à quel

point un ^Chrétien peut fe livrer au
monde ^ 6c à quelles bornes il doit

s'arrêter. Une entrepriie de cette

nature deviendroit peut-être impor-
tante

;,
fi l'exécution répondoit à la

grandeur du projet. Quoiqu'il foit,

dis-je^ impoflible d'en juger parfai-

tement par la lefture d'un feul vo-
lume y on ne laifiera pas de remar-

a iv
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quer dans le caradlère du Doyen ^

& dans celui de les Frères & de fa

Sœur y des ouvertures qui feront en-

trevoir ce qu'on peut attendre de la

fuite. Georges eft un honnêtehomme>
mais fans autres principes que ceux

de la morale naturelle. Le Doyen eft

un Chrétien du premier ordre , (3c

d'une rigueur qui va d^abord à l'ex-

cès y mais qui reconnoiflant enfin de

quelle néceffité il eft dans la fociété

humaine de fe prêter quelquefois à

la foibleffe d'autrui ^ cherche > la

balance de l'Evangile à la main, tous

les tempéramens que la charité de-

mande , & que la juftice chrétienn'e

tolère. Patrice & Rofe me paroilîent

deux caraftères ambigus 5 bons 5 mais,

foibles, & faits comme exprès pour

donner occafion aux deux autres

d'exercer continuellem.ent leurs prin-

cipes 5 & de mettre par conféquent

dans un grand jour l'extrême diffé-

rence qui eft entre deux honnêtes

gens, dont l'un ne l'eft que fuivant



PREFACE. ix

les maximes du monde , & l'autre

fuivant celles du Chriftianifme.

Croira-t-on qu'un but fi férieux

puifTe rendre mon fujet fufceptible

de l'agrément que j'ai fait efpérer ?

Il y auroit de la témérité à l'afllirer

d'un certain ton. Cependant le fond

de la matière me paroît fi riche y que

je ne crains pas d'exhorter encore

mes Lefteurs à l'efpérance.

Les Ouvrages que j'ai publiés dans

le même genre , auroient peut-être

beaucoup moins promis ^ fi j'eufle

commencé par annoncer leur but.

Soit que je l'aie manqué néanmoins y

ou que je l'aie rempli ^ ileft certain

qu'il n'en eft pas forti un de ma plu-

me qui n'ait été compofé dans des

vues aufli férieufes que ce genre d'é-

crire peut les admettre. Le Cleve-

land 5 par exemple 5 dans lequel on
m'a reproché fortinjuftement d'avoir

donné quelqu'atteinte à la Religion^

étoit fait au contraire pour en mon-
trer la néceflité 3 autant du moins
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qu'un Ouvrage d'imagination peut y
fervir; &c j'ai eu la fatisfaftion de

forcer mon ac.cufateur à le confefTer,

auffi - tôt qu'il eut lu ma Réponfe.

Comme elle n'a jamais été publiée

en France ^ on me pardonnera fi je

profite de l'occafion qui fe préiente

naturellement 5 d'en inférer ici quel-

ques traits 5 qui feront honneur au

Fkilofophc Anglais^ en apprenant

dans quel efprit il a été compofé.
<^ Comment l'Auteur a-t-il pu

^ méconnoitre un but aufli marqué ,

» & un enchaînement aufii clair que
>> celui des Aventures du Philofophe

» Angîois ? Il a dû voir dans M. Cle-

» veland un homme qui n'a point eu
» pendant fa jeuneflè d'autres prin-

>v cipes de Religion que les connoif-

^> fances naturelles ; qui pendant une
» grande partie de fa vie n'a point eu
» l'occafion d'en acquérir d'autres

,

^> qui a cru devoir s'y borner tant

i> qu'elles ont fufiî pour fervir de
5> règle à fes mœurs y de pour entre-
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v> tenir la paix dans fon cœur ; ce

^> qu'il appelle le bonheur & la fa-

» gefle : mais qui reconnoît enfin

» leur impuifiance dans l'excès de
v> fes infortunes 5 lorfqu'ilfent qu'elles

» ne peuvent fervir de remède à fcs

?> douleurs , & qui les abandonne par

» défefpoir.*Il s'eft convaincu néan-
y> moins par le raiionnement y que la

>' juftice du Ciel doit un remède à

» tous nos maux ^ fur-tout lorfqu'ils

» ne font pas volontaires. Il le defire,

3> mais fans favoir où le chercher.

î& S'il reçoit de temps en temps quel-

» que^ idées de Religion , c'eft au
^> hafard qu'il les doit^ &fesmal-
>> heurs continuels ne lui permettent
^> pas de les approfondir. Elles ne fe

^> préfentent point d'ailleurs de cette

» façon, qui porte la lumière dans
^^ î'efprit 5 qui efl capable d'inftruire

^> & deperfuader.Auffidemeure-t-il

»> fi deflitué d'appui 3
qu'il eft prêt

^ de tomber dans les dernières foi-

> bleffes, Il n'a plus, les fecours de la
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D Philofophie^ auxquels il a renoncé,

^ Se il manque de ceux de la Reli-

sf gion, qu'il ne connoît point encore.

^ Il n'elî foutenu que par un refte

y> de fageffe ^ qui ne mérite point ce

a nom, puifqu'elle eft fans principes,

» & qu'elle n'efl plus qu'un effet de
ff l'habitude.

v> Cependant un homme du ca-

j> raftère de M. Cleveland ne peut

» demeurer long-temps dans un état

» fi trifte. Le fentiment de fa mifère

» devient fi vif, que toute fon ardeur

» fe réveille pour en chercher le re-

» mède. Il fait de nouveaux efforts.

>5 Le hafard , ou plutôt la Provi-

» dence le met en liaifpn à Rouen
v> avec le Comte de Clarendon , &
v> c'eft dans les entretiens de cet

v> illuflre ami qu'il trouve la paix

» du cœur & la véritable fageffe

» avec la parfaite connoiffance de la

» Religion.

v> Tel efl le plan du Philofophc

'$ Anglois. Si mon accufateur l'a com*
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^ pris 5 comment peut-il m'accufer

>> de favorifer le Déifme y dans un
y> Ouvrage, dont le but, au con-
i) traire , efl: de montrer qu'il n'y a

^> ni paix du cœur , ni véritable fa-

» geffe fans la connoiflance Se la pra-

y> tique de la Religion ? En vain pré-

» tendra- t-il qu'on peut tirer de
?> quelques raifonnemens particuliers

'i> de M. Cleveland , les conféquen-

y> ces qu'il leur attribue. Ceft entrer

v> mal dans la fituation d'un homme
?5 d'efprit , qui cherche , qui délibè-

» re , qui raifonne fur les lumières

^> préfentes , & qui a toujours foin

v> d'ailleurs de faire entendre qu'il

^ efl: arrivé dans la fuite à des con-<

5) noiflances plus parfaites.

^> Cette dernière réflexion fervira

» auffi à prévenir une autre objec-

v> tion. Les derniers Tomes , dira-»

» t-on , n'ont point paru : on ne fau-

^> roit deviner que Cleveland doit

>^ un jour devenir bon Chrétien. Je

^> réponds qu'on peut le deviner lî
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» l'on fait attention que cela eft an-
5* nonce dans la Préface , & dans
» cent endroits de l'Ouvrage ^ fur-

î^ tout au quatrième Tome , où M.
» Cleveland l'apprend lui-même à

* fes Lecteurs , èc où il parle avec
5i> douleur de les foiblefies ; ce qui

5> fuppofe qu'en les écrivant il eft

Si dans un état de lumière qui les lui

7> fait condamner. y>

' On voit que fi le Cleveland ne fau"

roit pafîer pour un Livre de dévo-

tion 3 il eft bien éloigné auffi de mé-
riter le nom d'Ouvrage dangereux,

du moins dans les Volumes qui font

de moi ; car , après le défaveu écla-

tant que j'ai fait du Supplément im-

primé en Hollande y fous le titre de

cinquième Tome^ il eft bien étrange

qu'il fe trouve encore quelqu'un qui

me l'attribue. Pour ôter toute équi-

voque y à caufe de la forme diffé-

rente de diverfes Editions , je pro-

tefte de nouveau que ce qui eft de

moi finit àSaint-Cloud, à l'aflaflinat
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de Cleveland par Gelin
,
que je n'ai

pas eu la moindre part au Volume
fuivant^ & que je n'en connois pas

même l'Auteur. Quel qu'il foit , il

verra par ma propre conclufion , qui

paroîtra en deux Tomes avant la fin

de cette année , qu'il eft fort mal
entré dans mes vues , quoique dirigé

continuellement par ma Préface.

Pour le Doyen de Killerine, mon
deffein eft de donner la féconde

Partie dans fix femaines^ & de con-

tinuer enfuite d'en faire paroître une
tous les mois. J'ai aflez d'avance pour

être exaâ: à fuivre cet arrangement.

Tout l'Ouvrage confiftera en douze
Parties y qui compoferont à 1^ fin de

l'année fix Volumes. ^
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LE DOYEN
DE Kl LLE R INE.

AVANT-PROPOS.
^i^i;^^E uX qui entreprennent d'écrire

Sri ^'^^^^^^^ générale ou particu-

t % lière ,
prennent communément

^^^2:fei^i^la plume par Tim de ces trois

motifs ; ou pour fe faire unnom , en offrant

au public un récit digne de fon attention

,

& capable par conféquent de faire eftimer

rAuteurauiTi long-temps qu'on aura qucl-

qu'eftime pour l'Ouvrage, ou par quelque

vue d'intérêt propre, qui l^ur fait fouhaiter

que certains faits obfcurs; ou équivoques
auxquels ils ont eu part , foient expliqués

dans un fens honorable pour eux-mêmes
,

& pour leur parti ; ou tien enfin pouf fa-

tisfaire quelque rèffentiment de haine, s'ils

ont de fortes raifons de haïr quelqifun j
/, Partie, A

i'
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d'eiivle> s'ils voient la fortune &Ia réputa-

tion cl autrui d'unœil jaloux; de malignité

naturelle, s'ils ont ce malheu; eux caradère
qiiifaiti^ouver du plaifir à médire, & qui

porte certaines gens à répandre continuel-

lement le poilbn de leur cœur par les deux
organes dahgerieux de la langue & de la

plume. . , .

Il éfl d'air que de ces trois fources , ily
en a deux dont il ne faut attendre ni la fidé-

lité ili ledefintéreflement qui conviefihent

à rHiiloire ; car la vérité n'a point d'enne-

mis plus à craindre que les paiïions déré-

glées& les intérêts perfonneîs. Pour la pre-

iriièrejquèiqu'elle paroiiTe moins fufpede,

parce qu'il eft vrai en général que l'amour

de la gloire eu un aiguillon noble , qui

peut iigir fur l'ame d'un Ecrivain;, comme
fur celle d'un Héros , & les exciter chacun
dans leur carrière à ne rien faire qui dés-

honore un fi beau motif; je ne fais néan-

moins fi cette ardeur même de mériter les

fiiffrages du Publicjne doit pas faite crain-

dre qu'un Hifi:orien qui ne fe propofe point

d'autre but , ne s'écarte encore du chemin
droit de la vérité. Comme la vérité fimple

ne plaît pas toujours , il n'efi: pas aifé

,

quand on veut toujours plaire , de fe con-

tenir dans des bornes àufii étroites que les

fiennes. On la déguife du moins , fi Ton
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n*eft pas capable de laltérer ; on Torne

trop ; on lui prête de lagrément ; & ce qui

n'ell que plus pernicieux pour elle ce dé-

guifement fe fait avec d'autant plus d'art

,

que pour le deffein qu'on a de plaire , on
fait qu'il faut lui conferver certaines appa-

rences de iincérité fans lefquelles ce feroit

bientôt fait de (on crédit. Ainfi cette ma<-

nièrede la détruire , qui eft la plus fubtile,

eil dans le fond la plus dangereufe.

Il fuit delà que nous aurions peu d'Hif-

toires fîdeiles,s'il n'y avoit abfolument que
ces trois motifs qui pufTent faire prendre la

plume aux Hiiloriens. Mais je nen ai pas
nommé un

,
qui eft infiniment plus relevé

que le plus noble des trois autres , & qui

eR fans doute le feul capable d'élever un
Hiflorien à ce degré de perfedion qui le

feroit regarder comme un modèle. C efî:

Venvie dejc renduutile. Tout eftfi bien ren-

fermé dans ces trois mots
, qu'ils n'ont pas

befoin d'autre explication pour ceux qui
les comprennent.

Oferai-je dire après cela que ce motifeft
ici le mien ; & ne m'accufera-t-on pas Ah%
mon exorde d'afpirer à une perfedion qui
furpaffe mes forces? Je répons qu'en attri-

buant tant de vertu à l'envie de fe rendre
utile

,
je lui fuppofe pour fondement tou-

tes les qualités naturelles & acquifes ,.qui
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font néceffaires d'ailleurs pour former un
bon Ecrivain ; & malheureufement ce ne
font pas celles dont je fuis le mieux parta-

ge. Il.efl dc^ic vrai qu'avec des idées affez

jullesde ce'^ui feroit néceffaire pour la

perfe^ion de l'ouvrage que j'entreprends,

mes talens font au deflbus de mon projet.

Mais le motifqui me le fait entreprendre

eu tel du moins que je l'ai dit ; & je fuis

perfuadé qu'il eft propre à former de bons
Hiftoriens , lorfqu'il fe trouve foutenu

des qualités qui me manquent , que je le

crois même capable de fuppléer à la mé-
diocrité des miennes. Sil ne me commu-
nique point la beauté de l'imagination,

qui eft un préfent de la nature , & les grâ-

ces du ftyle, qui font ordinairement des ef-

fets de l'art, il me rendra fincère dans mon
récit , modefte dans mes expreflions , &
non feulement fage & raifonnable , mais

folidement Chrétien dans les principes de

ma morale ; il m'empêchera d'approuver

ou de flatter le vice , dans les perfonnes

même qui m'ont été les plus chères ; & il

me fera tourner les événemens les plus

profanes , à Finftrudion de la jeuneffe , à

l'édification de tous les âges & de toutes

les conditions , & parconféquentà l'hon-

neur du Ciel & à l'avantage de la fociété

humaine.
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LITRE PREMIER.

C'E s T moins mon Hiftoire que je don-

ne au Public 5 que celle de mes deux
Frères & de ma Sœur. J'étois parvenu à

l'âge de quarante ans , & la profeiïion que

j'avois embraflee, fembloit me promettre

autant de tranquillité pour le reile de ma
vie

, que j'en avois goûté jufqu alors. Un
Bénéfice Eccléfiailique d'un revenu mé-
diocre , une demeure commode , un tour

d'efprit ik d'inclination qui me faifoit goû-
ter les devoirs de mon emploi , beaucoup
damour pour la retraite & pour Tétude ,

tels étoient les fondemens de ma fortunq

& de mon repos ; & comme c'étoit par
choix que jem'étois déterminé à ce genre
de vie , il n'y avoit pas d'apparence que
je pulTe me lafTer d'une condition dont

j etoisfifatisfait.

La nature m'avoit accordé un ^vantag^
que j'avois négligé volontairement: j'ctois

l'aîné de ma famille ; mais je ne cacherai

point les raifons qui m'avoient fait renon-
cer à cette qualité , & dont le Ciel s'é-

toitfervi heureufementpourm'infpirer de
bonne heure la haine du monde & le goût
delafolitiide. J'avois apporté en naiiTant

A iij
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trois infirmités , dont tous les foins & les

remèdes de Fart n'avoient pu me déli-

vrer. Mes jambes étoient crochues
,
quoi-

que fermes d'ailleurs, & de longueur
âfîez égales pour ne pas m'empêcher de
marcher droit. J'étois boffu avec cela par

devant & par derrière ; & pour comble
de dîfgrace

, j'avois le vifage défiguré par

deux verrues
,
qui étoient plantées régu-

lièrement au deffus de mes yeux , & qui

s'avançoient fur mon front avec Fappa-

fencede deux cornes. Ajoutez que j'avois

la tête fort grofTe, la taille pleine , mais

ramaffée & extrêmement courte. E ifin

toute ma figure fembloit être une vocation
marquée pour un autre état que le monde ,

oii la raillerie épargne beaucoup moins
les imperfedions du corps que les vices

Se les dé'régîemens de Famé.

Je m'étois donc rendu juftice dès le

premier moment que j'avois commencé
àme conncître, & j'avois eu du moins

cette fatisfaftion en formant le deffein de

renoncer au monde
,
que mes defirs s'ac-

cordant avec la nécefîité, je n'avois point

eu de violence à me faire pour m^'y fou-

mettre. Cependant ma mère, étant morte,

en me donnant la naifiance , mon père fe

trouva û peu d'inclination pour un fécond

mariage, que cette raifon l'empêcha long-
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temps de m'accordei^ la liberté d'entrer

dans rétat Eccîéfiaftique. Il nt'aimoit

,

quoiqu il eut befoin de toiitç Findiilgence

paternelle pour me trouver aimable. Il

tâchoit de diminuer la mauvaiie opinion

que j avoisde moi-même , en me répétant

fouvent que T^Iprit & le jugement , dont
il m'affuroit que jétois mieux partagé

qu'on ne Teil:communément au même âgé,

fuppléeroient aux avantages que la nature

m'avoit refufés ; & lorfque j'inMois fur

Texcès de ma diiformité , il me répondoi^t

en riant que fon deflein étôit de mé marier

de bonne heure , afin que je puffe lui don-
ner de*? petits-fils moins laids que moi. En
eiFet, lorfque j'eus atteint ma feizième an-

née , il me chercha une époufe , fans mV-
vertir des foins qu'il prenoit pour cela ; il

en trouva une , la plus belle péut-êtrequi

fût dans la Province, ôi continuant de me
laiffer ignorer fa réfolution , il me con-
duisit un jour chez elle. Je vis. une perfon--

ne charmante. Mais ce quiparoitrafurpre-

narit, après le portrait que j'ai fait de moi!-

même/ je lui trouvai autaVit dé complai-
fance & de civilité pour nioij qiiej eneufîe

pli fouhaiter , fi j'eufle fenti de la tendréfle

pour elle ,& fi j euffe mérité la Tienne.

L'ambition produifoit dans fon cœur le

même effet que l'amour. Elle étoit d'une

A iy
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naiffance inférieure à la mienne ; & mon
père rayant prévenue fur le deffein de no-

tre vifite,. elle faifoit moins d'attention à

mes qualités perfonnelles
,
qu'au titre de

Comteffe qu elle fe flattoit de porter en
jdevenantmon cpoufe. Notre maifoujquoi-

qu'extrêmement déchue de fon ancienne

fplendeur , tenoit encore un des premiers

rangs dans le Comté d'Antrlm, Nous fai-

>fpns remonter notre origine jufqu'à ce fa-

meux Domwald O Ncal^ qui avoit régné

autrefois dans cette partie de Flrlande^que

•nous nommons Cui Guilly , & que les An-
glois appellent ^//?^r.A la vérité tout avoit

changé de face depuis que Crom^wel &
Ireton avoient achevé de réduire notre

.malheureufe Patrie à Tefclavage ; & la

ppigueur du joug s'étendant indifféremment

fur les Nobles ck fur le Peuple , il y avoit

.peu de familles qui ne fe reffentiffent de la

mifère publique.Ajoutez que la nôtre étant

demeurée fidelle à l'ancienne Religion ,

c'étoit un autre obilacle qui avoit fait

perdre à mon père tous les avantages qu'il

auroit pu tirer de fa naiffance , & qui fem-
bloit Ôter de même toute eipérance de
.fortune à (qs defcendans. Cependant nous
ne laiiïions pas de conferver un reûe de
.diftin£lion dans le pays; & nous nous con-

fiions de labaiffement où nous tenoient
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les Anglois ,

par la confidéraîion que nous

trouvions encore parmi nosCompatriotes.

Notre bien même, dont nous avions perdu

la meilleure partie dans les dernières guer-

res , fufHfoit encore pour nous fournir un
entretien honorable , en comparaifon du

moins des autres Nobles de la Province

,

qui avoient été prdqu*entiérement dé-

pouillés par Favarice & la cruauté de nos

vainqueurs.

Mon père ayant remarqué avec plaifir

que ma difformité ne rebutoit point celle

qu'il me deftinoit pour épouie , crut le

fuccès de fon deffein infaillible,parce qu'il

ne put s'imaginer que les difficultés vinf-

{ent de ma réûilance. Je ne fais comment
il arriva efFedivement que je demeurai in-

fenlible à tant de charmes ; car malgré le

fond de mon humeur qui étoit naturelle-

ment férieufe , j'ai toujours eu le cœur
fufceptible de tendreffe & d'amitié : mais
j'étois glacé apparemment par la forte

impreiTion que. mes propres défauts fai-

foient fur moi ; ou plutôt le Ciel qui m'ap-
pelloit d'un auit»re côté , veilloit lui-même
fur mes fens pour les empêcher de s amol-
lir. Quoiqu'il en foit , rien ne peut égaler

la furprife où je vis mon père., lorique

m'ayantdécouvert f^s vues à Ja fortie de
cette raaifon , ; il m'entendit rejeter toutes

A v
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fes offres , & protefîer que ma réfolution

étoit de vivre dans le célibat. En vain re-

nouvella-t-il (es iniîances & même fes

ordres. Tout ce qu'il put obtenir de mon
obéiffance , fat de l'accompagner dans
quelques autres vifites qu'il rendit au
même lieu. J'y fus reçu avec le mcme air

de fatisfaâ:ion , & mes intentions paroif-

fant alTez expliquées par celles de mon
père 5 on continua de me traiter avec une
bonté qui rendoit la tentation fort dange-

reufe. Cependant au milieumême du péril,

& dans le moment peut-être qu'il étoit le

plus preffant
,
puifque je me trouvois feul

avec la belle perfonne qui le caufoit , je

formai un deÔein des plus extraordinai-

res, & dont le fuccès me fit reconnoître

que j'avois l'obligation au Ciel de me Fa-»

voir infpiré.

A l'occafion de quelques queftions

qu'elle m'avoit faites fur l'âge & la fanté

^e mon père, je lui dis qu'étant encore

au delGTous de quarante ans ,•& jouiffant

d'une fanté parfaite , il étoit étrange qu il

fe fut obftiné à renoncer au mariage ; que

c'étoit un engagement néanmoins qui lui

convenoit beaucoup plus qu'à moi ; que

Famour - propre ne m'empêchoit point

<l'ouvrir les yeux fur mes imperfedions^

& de reconnoître que mon cœur & ma
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perfonne étoient un trifte préfent pour

une dame de fon mérité ; que la juilice

que je favois me rendre , & l'eflime fin-*

cère que j'avois pour elle, mefaiibient

craindre avec raifon qu'elle ne fe fît vio-

lence pour ibulFrir ma préfence & mon
entretien ; enfin qu'il eût été à Ibuhaiter

,

pour elle-même, & pour l'intérêt de notre

maifon ,
que mon père , au lieu de m'of-

frir à elle , lui eût oftert lui-même & fon

cœur & -fa main. J'ajoutai que pour peu
qu'elle goûtât cette ouverture, & quelle

voulût fe prêter à mon projet, je nedéfQf'-

pérois pas de le faire réufïir ; & remar-

quant que ma proportion lui caufoit de

l'embarras ,
je la priai de s'expliquer na-

turellement , & de faire fond fur ma lincé*

rité& mon honneur. Après avoir paru ba-»

lancer un moment, elle me fit une réponfe

qui ne pût me laifler le moindre doute de

(es véritables fentimens. Elle s'étoit fait,

me dit-elle, un honneur extrême de ma re-

cherche; mais piiifque j'avois fi peu de
goût pour le mariage , elle fe fentoit telle-

ment prévenue en faveur de notre maifon,

qu'elle recevroit volontiers la main du
père, il elle ne pouvoit obtenir celle du
fils. Je marquai une joie infinie de la voir

dans cette difpofition. Etant ainii perfua-

dée dema bonne foi , elle ne Rt point dif-

A vj



12 L E D O Y E N
ficiilté de m'abandonner le foin de (es pro*

près intérêts , & de me promettre qu'elle

n'épargneroit rien de (on côté pour triom-

pher de TindifFérence de mon père.

Comme la feule raifon qui le faifoit vi-

vre dans l^éloignement des femmes , étoit

le fouvenir de ma mère qu il avoit aimée

pafîionnément , il ne fut pas difficile à une

jeune perfonne qui avoit autant d'efpnt

que de beauté , & qui fe fit une étude de

lui paroître aimable , d çtFacer
.
des idée^

que le temps feul devoit avoir affoibiies.

Je la fécondai d ailleurs de tout mon pou-

voir , & mon zèle avoit deux caufes pref-

qu'égales ; lenvie de voir mon père heu-

reux parun nouveau mariage, & la crainte

d'être forcé moi-même à prendre ce parti

,

S'il perfiiloit dans (qs premières réfokw

lions. Tacquis donc à force d'inflances &
de foins,non feulement une belle-mère qui

mérita pendant toute fa vie mon refped &
mon aiiedion , mais encore la liberté de
fuivre la vocation du Ciel , qui m'appel-

loit à Tctat Eccléfiaftique. Dès la première

^nnée de cet heureux mariage le Ciel m'ac-

corda un frère ; & fa naiffance fut comme
le fignal auquel il me fiit permis d'entrer

dans une nouvelle carrière.

J'obtins le confentement de mon père

pour aller faire des études plus régulières
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àCarkkfergus ^ fous la conduite de quel-

ques Eccléfialtiques Romains
,
qui y en-

ièignoient fecrettement les fciences divi-

nes & humaines. Jy paiTai pluiieurs anr

nées , & je ne retournai à la maifon pater-

nelle qu après avoir reçu les Ordres (acres

de lArchevêque Catholique d'Armagh,
Engagé fans retour au fervice du Ciel, je

balançai fur lé choix des deux fortes d'oc-

cupations auxquelles un Prêtre Romaid
peut s'attacher en Irlande. Depuis que la

réformation y eft devenue dominante , il

y a peu de Villes , & peu même de Villa-

ges qui foient entièrement compofés de
Catholiques. Cependant il s'en trouve en-

core un afiez grand nombre pour former
en quantité d endroits des Paroiffes con-
fidérables

, qui font ordinairement fous la

conduite d'un Curé ou d'un Doyen , &
quelquefois même de plufieurs Prêtres.

Pour les autres lieux du Royaume , où
l'on auroit fouvent peine à compter deux
Catholiques parmi cent Proteftans, on
n'y leçoit point d'autre fecours fpirituel

que de quelques Mifîionnaires ambulans
,

dont le zèle s'exerce de Ville en Ville

,

foit à confoler le petit nombre des iîdèles

,

foit à ramener à la Communion Romaine
les Proteilans

^
qu'ils peuvent gagner par

leurs CAhortations fecrettes : mais ils ont
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befoin d une circonfpedion extrême pour
fe contenir dans les bornes qui leur font

accordées par les loix ; & s'ils font du
Clergé régulier , ils ne font point une
feule démarche qui ne les expofent au
fupplice

, parce que l'entrée même du
Royaume leur eft défendue fous peine de
mort. Ayant donc le choix de lun ou de
l'autre de ces deux partis , j'aurois peut-

être fuivi le mouvement de mon zèle , qui
me failoit regarder le fécond comme le

plus laborieux & le plus apoilolique ; mais
les inftances redoublées de mon père &
de ma belle-mère , m'arrêtèrent prefque

malgré moi dans la Paroilîe la plus proche
de leur demeure.

C'étoit une petite Ville , nommé KllU'
rinc ,

* lituée fur la rivière de Banne , à

l'extrémité du Comté à'Antrim^ & dépen-
dante de la Jurifdiftion de Londondery.
La Religion Romaine s'y étoit fi bien con-

fervée
, que la plus grande partie des ha-

bilans en faifoient ouvertement profef-

fion. Le Clergé y étoit nombreux , & le

Doyen
, qui en étoit le chef, n'y étoit

pas moins refpedé qu unEvêque. Je m'at-

tachai à cette Ville , après avoir reçu la

MifTion de l'Aïchevêque d'Armagh , &
j y

vécus pluiieuïs année$ dansune paix pro-

* Al Krint ou Coleraine,
'

"

*
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fonde , en partageant mon temps entre les

fondions de mon état , & Fétucle des Sain-

tes Lettres. Dix ans s'étoient paffés dans

cette tranquillité , lorfque leDoyen étant

venu à mourir , ma naiflance & la conli-

dération qu'on avoit pour mon père ,

firent jeter les yeux fur moi pour remplir

cette dignité. Je me trouvai obligé de

l'accepter , malgré la foiblefTe de mes ta-

lens ; & de renouveller mes efforts pour
apporter du moins à l'exécution de mes
devoirs toute lardeur, & tous les foins

dont j étois capable.

Pendant ce temps-là le Ciel avoit conti-

nué de répandre fa bénédidion fur le ma-
riage de mon père ; fon époufe lui avoit

donné un fécond fils , cinq ans après la

naiffance du premier , & une fille deux
ans après celui-ci. Ils étoient tous trois fi

heureufement partagés des dons de la na-

ture ,
qu'elle fembloit avoir voulu faire

ime efpece de réparation à notre famille de

la dureté qu'elle avoit eue pour moi. Geor-
ges , qui étoit l'aîné , pafToit dès l'âge de

quinze ans pour Thomme de notre Pro-

vince le mieux fait & de meilleur air.

Patrice , fon frère , quoique d'une taille

moins haute & moins robufle , s'attiroit

encore plus d'attention par les grâces ex-

traordinaires de fon vifage & de toute fa
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figure. Pour leur fœiir ,

qui fe nommoit
Roie 5 on n'avoit rien vu depuis long-

temps dans le Comté d'Antrim, de û par-

fait & de fi aimable. Je les voyois croître

avec admiration , & je demandois quel-

quefois à mon père^ s'il fe repentoit de

m'avoir laiffé prendre le parti de TEglife
,

& de s'être chargé lui-même du foin de fe

donner des héritiers. La terre oii il faifoit

fa demeure étant affez proche de Kille-

rine , j avois la liberté d'y aller fouvent ;

Se fans nuire aux devoirs de mon emploi

,

je veillois fur l'éducation de (qs enfans

qui m'étoient aufîî chers qu'à lui. Je pris

même fuccefîivement (es deux fils chez

moi , pour commencer à leur former Tef-

prit & les mœurs , & les mettre en état

d aller fuivre le cours ordinaire des étu-

des au Collège de la Trinité à Dublin. Ils

s'y diftinguèrent par leur application &
par leurs progrès dans les fciences. Le Ciel

prit ce temps - là pour leur enlever leur

mèie ; mais quoique cette perte fît délirer

à mon père de les rappeller auprès de lui,

-j'obtins qu il leur laiffât finir leur carrière,

& je mé chargeai avec Rofe du foin de fa

confolation. Ils revinrent enfin de Dublin

tels que je les avois fouhaité , c'ell-à-dire,

avec les connoiflances & les fentimens

qui convenoient à leur naiiîance , & le
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•orps & leiprit affez formés pour faire

honneur à ceux qui avoient pris foin de
leur éducation.

Cependant tant d'avantages paroil-

foient leur devoir être inutiles. La Reli-

gion étoit un obllacleque le mérite per-

sonnel ne pouvoit vaincre ; de forte

qu'avec tout ce qui fert ordinairement de

voie pour fe diftinguer dans le monde

,

ils étoient condamnés à mener , comme
leur père , une vie privée dans le Comté
d'Antrim, & à fe renfermer dans les occu-

pations domeiHques. Cette raifon que

j avois toujours eue devant les yeux étoit

ce qui m'avoit porté particulièrement à
leur faire prendre du goût pour les fcien-

ces , dans la penfée qu'ils y trouveroient

d\\ moins une reilburce honnête & agréa-

ble contre Tennui & Toiâveté. Ce n'eft

pas qu'au défaut des emplois civils , dont
leur Religion les excluoit abfolument , ils

ne puffent efpérer de s'avancer dans les

armes ; mais je n ignorois pas à quels pé-
rils ils feroient expofés par l'ambition , &
1 exemple d'une infinité de Seigneurs qui

n'avoient changé de Religion que par ce

motif , m'apprenoit affez ce que je devois
craindre pour eux. J avois fait entrer mon
père dans ces fentimens , & nous avions
conclu, qu'il. falloit attendre du moins

,
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pour les employer à quelque chofe dans

le monde , as temps un peu plus libres ,

& un règne plus favorable à la Religion

Romaine, que celui du R.oi Guillaume.

Ainfi leurs occupations pendant plu-

sieurs années fe réduilirent à Tétude , à
la chafle , & aux divertiflemens innocens

qu'on peut fe procurer dans une Province
éloignée de la Cour & des grandes Villes,

Ils étoient fouvent à Killerine ; je leur

rendois des viiites fréquentes dans leur

Terre. Si j'avois pour eux autant de ten-

drefTe que mon père , ils me portoient au-

tant de refpedl & d'amitié qu'à lui. Jamais

il n'y eut famille plus unie & plus tran-

quille. Nous menions une vie fi douce que
le feul amour propre devoir nous empê-
cher d'en defirer d'îiutre. Auiîi paroi /îîons-

nous encore fort éloignés de tous les pro-

jets qni vinrent la troubler ; quoiqu'à

parler naturellement jeufle déjà fait quel-?

ques remarques qui auroient dû me ren-

dre plus éclairé fur ce que j'avois à crain-»

dre de lavenir.

Malgré le calme continuel où nous vi-

vions , j'avois eu occaiion plus d'une fois

de pénétrer le fond du caradère de mes
frères Sr. de ma fœur. Les inclinations na-

turelles cherchent d'elles-mêmes à fe tra-

hir. Dans leurs opinions , dans le choix
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de leurs plaifirs , dans lobjet même de

leurs études , j'avois remarqué que mes
deux frères ne s'accordoient pas toujours,

& que cette différence venoit de celle de

leur humeur. Ils avoient tous deux beau-

coup d'efprit ; mais la trempe , fi j'ofe

parler aine, nenétoitpasla même. Geor-

ges lavoit plus pénétrant que jufte ; ou
plutôt étant naturellement hardi & déci-

fif , il s'étoit fait une habitude de juger de

tout au premier coup d'œil , commue fi fa

pénétration lui eût épargné la peine & la

lenteur de Fexamen. Quoiqu'il lui arrivât

fouvenr de fe tromper, il tiroit du même
principe un attachement extrême à fon

premier fentimenr ; de forte qu*on ne ve-

noit guère à bout de lui faire confefTer

qu'il eût tort. Un autre effet du même
défaut, c'efl que tout ce qui fepréfentoit

à lui fous une forme éclatante, & qui fe fai-

fiffoît par conféquent fort vite de fon efprit

& de fon imagination, ne manquoit guère

de le prévenir fortement pour ou contre.

Ainfi la première impreiîion décidoitchez

lui de tout le refte.Delà venoit que malgré
la folitude de fa demeure & la tranquillité

de fcs occupations , il nourriflbit dans le

fecret de fon cœur un amour ardent pour
le monde , dont il avoit commencé à pren-

dre quelque connoiffance à Dublin , &
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qu il fe figiiroit plus flatteur encore fur

ridée qu il en prenoit clans (es ledures.

La noblefle de fon origine, le malheur
qu'il avoit d'être né dans un pays tel que
rirlancle , des fouhaits coiitinuels pour
quelque beureufe révolution qui mît du
changement dans TEtat , dans le Gouver-
nement, & dans fa fortune, tel étoit le

fujet ordinaire de (es entretiens & de (qs

méditations. Sa bibliothèque n'étoitcom-

pofée que des livres hiftoriques. Hiftoires

férieufes ou Romans-, il avoit Ife même
goût pour tout ce qui pouvoit augmen-
ter dans fon imagination ce fantôme du
monde dont il étoit charmé : droit d'ail-

leurs dans tous fes fentimens , bon , fin-

cère , généreux , fobre , intrépide ; en un
mot

, pourvu de toutes les qualités qui

forment Thonnête homme dans les idées

communes.
Patrice, quoique moins âgé de cinq

ans, étoit d'un caraâ:ère beaucoup plus

difficile à pénétrer. Comme rien n étoit fi

aimable &li prévenant qcie fa figure , rien

ne paroifToit aufîi plus doux & plus com-
plaifant que fon humeur. On le trouvoit

toujours difpofé à obliger, à céder , à re-

corvnoîtrele mérite dans la perfonne des

autres , & la vérité dans leur fentiment , à

condamner le fien lorfqu on lui faifoit re-
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marquer quil avoit tort, à témoigne^

même de la reconnoiflance pour ceux àe

qui iirecevoit ce bon office , & cela avec

tant de grâce & fi peu d afFeQation ,
qu'on

étoit furpris de trouver cette rare docilité

dans unJeune homme qui réuniflbit au

même degré toutes les qualités de Tefprit

& du corps. Mais ce qui étoit difficile à

expliquer , c'eft que Patrice étoit auffi in-

fupportable à lui-même , qu'il paroifToit

aimable aux yeux des autres. Il ne trou-

voit rien qui fût capable de le fatisfaire

,

& de lui faire goûter un véritable fenti-

ment de plaifir. Les plus fortes occupa-

tions n'étoient pour lui qu'un amufement,
qui laiffoi't toujours du viiide à remplir au
fond de fon cœur. Quelque agrément qu'il

eût l'art de répandre dans une converfation
ou dans une partie de plaifir , il ne tiroit

aucun fruit pour lui-même de ce qui fai-

foit les délices des autres. Sous un vifage

enjoué & tranquille , il portoit un fond
fecret de mélancolie & d'inquiétude qui ne
fe faifoit fentir qu'à lui , & qui l'excitoit

fans ceflé à defirer quelque chofe qui lui

manquait. C^ befoin dévorant , cette ab-
fence d'un bien inconnu , l'empêchoienj

d'être heureux. Je fais ce portrait de fon
cœur d'après celui qu'il m'a fait cent fois

lui-même, en gémifTant amèrement de
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fon propre fort. Au refle , il n'en étoît

pas moins exa£è à remplir les devoirs or-

dinaires de la fociété ; mais il le troiivoit

fouvent gêné par les bienféances. Il eût
préféré volontiers la folitude au commerce
des hommes. Ses livres étoient fa feule

confolation. Un raifonnement juile & fo-

lide, une expreffion heureufe , un tour dé-
licat, un fentiment tendre & bien ménagé

,

lui plaifoient plus que toutes les richeSes

& que tous les honneurs du monde , parce
qu il y trouvoit du moins de quoi flatter ,

pour un moment , fon cœur & fa raifon ,

& que tout le refle le fatiguoit jufqu à lui

infpirer de la haine & du dégoût.

Voilà Patrice, tel que je l'ai connupen-
dant toute fa vie. Ce ne fut pas néanmoins
tout d'un coup que je parvins à cette con-
noiffance. Dès fon retour du Collège de
Dublin, je m apperçus , en Fobfervant de
près ,

qu'il y avoit quelque chofe de fort

extraordinaire dans îbn caradère; mais ce

fut long-temps pour moi une énigme très-

embarraflante. A force d'obfervations je

crus avoir faili une partie de fon fecret

,

& je lobligeai enfin par mes infiances, &
parles plus tendres marques de mon ami-
tié , de me laifTer lire clairement dans le

fond de fon ame. Il me fit tous les aveux
<}u'on vient de lire. Son mal, quoique
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d une nature û étrange , ne me parut pas

lans remède. Je lui en offris un , qui dès

ce temps-là ,fans doute, auroitété propre

à le guérir , s'il eût eu la force d'en fur-

monter la première amertume ; mais il

étoit queflion de fe faire certaines violen-

ces auxquelles Patrice n étoit pas encore

difpofé. Je m efforçai en vain de lui faire

comprendre que ce qu'il regardoit comme
im malheur pour lui , étoit peut-être une
faveur du Ciel , qui Tappelloit particuliè-

rement à fon fervice , & qui ne lui faifoit

éprouver le trouble continuel dont il gé-

miflbit , que pour lui faire defirer le feul

bien à la poÔeffion duquel le repos du
cœur eft attaché. Mes exhortations furent

alors inutiles ; non qu il eût à vaincre dans

fon cœur quelque habitude contraire aux
devoirs communs de la Religion ; mais il

n'avoit point encore le goût de cette vertu

fublime à laquelle je Texhortois , & que je

croyois néceffaire à fon repos. On verra

par quels degrés il plut au Ciel de l'y

conduire.

Si j 'a vois eu befoîn d'un peu d'étude

cour approfondir le caradère de mes frè-

res , rien ne m'avoit été û facile que de
•conno tre celui de ma l'œur. Elle le por-

toit écrit dans fes yeux & fur fon vilage.

L'heureux tempérament de fon fang &
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de Tes humeurs

, qui formoit la beauté de
fon teint , fervoit non feulement à rendre
fon ame perpétuellement tranquille , mais
encore à lorner de mille qualités aima-
bles , & à communiquer autant de char-

mes à fon efprit qu'il en répandoit exté-^

rieurement fur toute fa perfonne. Douce ,

complaifante, extrêmement modefte,^uffi*

réglée dans (qs defirs que dans fes a£^ions

,

rien n'étoit fi égal que fa conduite &
fon humeur. Elle n'avoit jamais fait ré-

flexion fi une femme eu. propre à autre

chofe qu aux petits foins dont fon père la

tenoit occupée ; & j admirois quelquefois

qu'avec le fond d'efprit que je lui con?-

noiflbis , elle pût fe contenir fi paiiible-

ment dans un cercle d'amufemens puéri-

les , & moins convenables à fa raifon qu'à

fon âge. Mais cette {implicite venoit de
Tinnocence de tous {es fentimens. Elle

étoit belle fans le favoir ; elle plaifoit fans

y penfer ; & fon efprit, quoique fupérieur

a tes occupations , s'y attachoit tout en-

ti'^r, parce qu'il n'en connoiflbit point •

d'autres. Avec des difpofitions fi heureu-

{es, il fembloit qu'il ny eût à attendre

d'elle que de la fageffe & de la vertu. Pour
moi

,
j'en étois fi perfuadé , que la penfée

tn'étant venue pluûeurs fois de lui donner
des inflru^ions plus férieufes & plus pro^

portionnées



jbortîonriées à les lalens naturels
, j'avois

renoncé à ce deflein ,
par la feule raifon

>que rinnocence étant le plus heureux

partage d'une fille, ilme paroiffoit inutile,

& peut-être dangereux , de lui procurer

des" connoiffances auiîi peu néceiTaires

pour ion bonheur que pouria vertu. Ce-

pendant lorfqu'elle eût paiTé fa quinzième

aiin e , je crus m apperceyoir que l'âge la

rendoit un peu différente. Soit que les dif-

cours de Georges enflent étendu fes idées,

ïoit que ce fût uniquement Telfet de la

nature, je remarquai plus de vivacité dans

fes yeux, & beaucoup moins de (implicite

•dans fes manières. Son fang qui avoit été

jufqu 'alors dans un degré de chaleur fi

modéré, paroiflbit s échauffer lorfqu'il

étoit queflion d une partie de plaifir. Elle

prit du goût pour la lefture ; mais elle

recevoit fes livres de Georges ; & le hafard

me fit un jour découvrir qu'il ne lui prê-

toitque des Romans. Je leur en fis des re-

proches à l'un (k à l'autre. Elle me promit
d'abandonner cette frivole occupation.

Je crois qu'elle tint fa promefFe ; mais je

ne laiflai pas de remarquer de plus en plus

qu'elle commençoit à ouvrir les yeux fur

fon propre mérite , & qu elle étoit inftruite

de bien des chofes qu'elle n avoit pas tou-
jours connues,

L Partie. ^
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Je n'aîîois jamais à leur Terre fans leur

renouveller mes avis & mes exhortations.

Leur ccnlidération pour moi , & lamitié

qu'ils me connoiffoient pour eux les avoit

accoutumés à les recevoir volontiers.Aufîi

évitois-je avec foin de prendre im air fé-

vère & rebutant. D'ailleurs , mon père fe

repofoit fur moi de la conduite de toute

fa maifon. Ils connoiffoient là-deffus (qs

volontés : de forte que ce bon père étant

venu à mourir , ils n'eurent pas de peine

à lui promettre à fa dernière heure d'a-

voir toujours la même docilité pour mes
confeils, & de prendre pour moi tous

les fentimens qu'ils avoient eus pour lui.

Rien ne fiit fi touchant que les dernières

marques de tendreffe avec lefquelles il

quitta fa triffe famille. Après avoir exigé de

mes frères & de ma fœur la promeffe de

me refpeder & de m'obéir pendant toute

leur vie, il m'obligea, par un ordre abfolu,

de m'engager auffi à leurtenir lieu du père

qu'ils alloient perdre , & à les regarder

toujours com^me le plus cher objet de ma
tendreffe & de mes foins. Il m'ordonna

de les embraffer en fa préfence ,
pour con-

firmer nos promeffes par ce gage d'une

fidélité inviolable; & il nousembraffa lui-

même l'un après l'autre , en nous arrofant

de {çs précieufes larmes. Il mourroit à cet
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âgé où la raifon fait abandonner la vie

fans regret
,
parce qu'elle fait coniidérer

ia mort comme un tribut néceiTaire de la

nature ; & il emportoit cette douce confo-

lation que jamais père n avoit été plus

heureux que lui par le refpeél & rattache-

ment iincère de tous fes enfans.

Quelque douloureufe que cette perte

fût pour nous , elle ne mit aucun change-

ment dans nos affaires , ni dans notre con-

dition. Georges fe trouvoit déjà âgé de

vingt-cinq ans. Il étoit en état de fe char-

ger de la conduite de fa famille ; & il s'en

chargea efieûivement , après m'avoir prié

de lui accorder le fecours ordinaire de mes
confeils. Nous continuâmes durant quel-

ques mois de vivre avec la plus parfaite in-

telligence. Patrice étoit dans fa vingtième

année. P^ofe en avoit environ dîx-fept.

Leur conduite étoit fage, & ne s'étoit ja-

mais démentie; car ce que j'ai déjà dit

de leur caradère n'y étoit , pour parler

ainfi, qu'en femence , & ne fe découvroit

point à d'autres yeux que les miens. Nous
paroiiïions donc plus tranquilles que ja-

mais ; lorfque par à^s refTorts qui éîoient

encore dans le fecret de la Providence
,

il fe préparoit pour nous un avenir tout

<âifFérent,une autre patrie, une autre fortu-

ne, d'autres occupations & d'autres foins ;
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enfin àes aventures , des peines & des agi-

tatic ns fans nombre. C'ett de ce point que
je ccmnience proprement notre Hiftoire.

Quoique le commerce ne {oit pas flo-

riffant dans toute la partie feptentrionale

de r Irlande , & qu a l'exception de Lon-
dondery & de Carikfergus , il y ait peu
de places maritimes quiioient fréquentées

par les étrangers , on ne laiffe pas de voir

aborder quelques vaiffeaux - marchands
dans les petites Villes qui fontfituéesà

l'embouchure des Pvivières. Elles tirent

de Cette fituation lavantage de recevoir

dlrcdement leurs vins , leurs huiles, &
l^s autres commodités que la nature a re-

fufées à leur Me. Kilîerine n'étant guères

plus éloignée de la mer que d'une lieue j

reçoit de temps en temps cette faveur

par la Rivière de Banne qui arrofe (es mu-
railles. Environ un an après la mort de

mon père , il y arriva un vaiffeau Fran-

çois , chargé de vins , dont le Capitaine

eut la civilité de me faire une viiite

,

comme au chef des Catholiques de cette

Ville. C'étoitun jeune homme, nommé
des PefTes , d'une phyfionomie agréable ,

& d'une politefle rare dans un homme de

mer. Je le reçus avec l'honnêteté que je

crus devoir à un étranger,& particulière-

fnent à un François
, parce qu ayant de-
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puis long-temps du goût dans notre famille

pour la langue de cette Nation, nous la

favions parfaitement, mes frères, mafœur
& moi 5 & nous ne pouvions nous défen-

dre de qiclqu 'inclination pour ceux qui la

parloient. Le mérite que je reconnus dans

M. des Peifes fut une nouvelle raifon qui

me porta à lui vouloir du bien. Je le priai

de venir librement chez moi ; & non i'eu-

lement je lui rendis tous les fervices qui

convenoientà (qs affaires ; mais lorfque je

crus le connoitre affez pour le traiter avec

confiance, je lui propofai d'aller voir en-

femble mes frères & ma fœur , à qui j'étois

fur que cette vifite feroit agréable. Nous
fîmes cette promenade plus d'une fois ; &
M. des PeiT^s fe fit tellement goûter dès la

première , oiie je n'étois pas bien reçu

de mes frères ni de Rofe , lorfqu'ils me
voyoient arriver fans lui.

On s'imagine aifément que les délices

de la France revenoient dans toutes les

converfations , & que M. des Pefles ne
s'épargnoit pas pour nous tracer de char-
mantes images du pays de fa naifTance. La
defcription qu'il nous faifoit du Langue-
doc , de la Provence , 6l de quelques au-
tres parties du Royaume , nous paroiffoit

égale au féjour des Dieux ou des Fées.

Il avoit demeuré long temps à Paris, Si

B iij
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tout ce qu'il nous rapportoit de cette Vilîe
fameujfe , excitoit notre admiration, il ra-

contoit d'ailleurs avec grâce. Georges &
Rofe nefe laffoientpas de l'entendre. L'in-

quiétude même de Patrice en recevoit
du Ibulagement. C'étoit Orphée qui fuf-

-pendoit le tourment deSifiphe&: d'Ixion.

Un jour qu'ils paroifToient charmés de
fon entretien , il prit un ton plus grave ,

pour leur dire
, qu'il ne pouvoit s'empê-

cher d'être furpris, qu'avec leurnaiiiance,

& leur âge , & leurs qualités perfonriellcs,

ils euffent pris le parti de s'enterrer dans
un coin defert de l'Irlande , tandis qu'ils

ayoient la liberté de la quitter , Se de (e

faire un fort plein d'agrément dans leplus

beau pays du monde ; que depuis vingt
ans" il étoit forti de notre lile une infinité

d'honnêtes gens > qui n'avoient guère été

tentés d'y revenir, après avoir goûté une
fois les charmes de la France ; que d'un

nombre infini d'exemples , il ne vouloit

leur citer que celui de M. Dillon qu'il

avoit l'honneur de connoltre , & qui s'é-

toit vu comblé de toutes fortes de faveurs

prefqu en arrivant à Verfailles ; que fans

compter la voie du fe:vice militau'e , à
laquelle ce Gentilhomme s'étoit attaché ,

il y avoit mille chemins de fortune à
choifir 5 tant à la Cour qu'à l'aris ; qu'un
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étranger bien né & de bonne mine, ne

manquoît jamais de protedion à la Cour
du plus généreux & du plus grand de tous

les Rois , dont les principaux fujets pou-
voient être regardés comme autant de

Princes,qul j'emportoient parles richeffes

& lamagnincence fur un grand nombre de

Souverains, & quimettoient leur gloire à

fuivre les exemples de bonté & de généro-

fité qu'ils recevoient fans celTe de leur

maître; que pour ceux qui manquoient
leur fortune à la Cour , Paris offroit des

reffources inépui/Tables ; que le jeu feul

y mettoit tous les jours dans l'opulence

une quantité incroyable de François &
d'Etrangers

, que dans chaque quartier de
la Ville on trouvoit des Académies , ou
plutôt des fources intariffables d'or &
d'argent, où le bonheur d'un moment fai-

foit puifer de quoi paffer heureufement la

plus longue vie ; qu'un homme bien fait

qui étoitfans'goût pour le jeu, pouvoir
encore avec moins de hafard, fe procurer
un établiffement par le moyen des fem-^

mes ; que le vieilles , les jeunes , les veu-
ves & celles qui ne l'étoient pas , étoient

également idolâtres de la boimc mine , &
qu lin jeune homme avec cette forte de
mérite fe voyoit marié lorfqu'il y penfoit

le moins à la plus riche héritière de Paris;

B iv
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que û les Dames Françoifes avoient taftt

de foibîeffes pour les hommes, les Sei-

gneurs & les perfonnes riches en avoient

encore plus pour les femmes; qu'à la Cour,,

à la Ville , en Province , une perfonne da
mérite de Rofe pouvoit s'aiTurer d'être

adorée ', qu'il n y avoit point de rang , ni

de fortune & de richeffes qui fuffent au
deffus d'elle, ou plutôt qu'elle ne dût s 'at*

tendre de voir mettre à fes pieds. Enfin ,

pour achever encore plus galamment le

tableau , M. àss Peffes ajouta que le goût
des arts , des fciences , celui de l'efprit ^

de la vertu , delà beauté, étant en France
au plus haut degré, il n'étoit permis ni à
mes frères ni à ma fœur , qui poifédoient

tous ces talens réunis ^ de les enfeveîir ei>

Irlande , & de priver fon Pays de la fatis-^

fadion que tout le monde y trouveroit à
les admirer.

Soit que ce diicours fût fait dans des

vues férieufes , foit qu'il ne ylnt que de la

politeiTe ordinaire aux François^^je remar-

quai qu'il avoit fait une impreiîion pro-

fonde fur mes frères & fur mai'œur. Geor^
ges regardoit fucceiîivement Patrice &
Rofe, d'un œil qui fembloit les confulter;

& je croyois voir auiîi dans les yeux de
Patrice & de Rofe , une réponfe telle que
Georges la demandoit.Cep endar.t, çomir^
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s'ils enflent eu de Fembarras à s'expliquer,

ils évitèrent d'abord de répondre direc-

tement à la propofition îk aux flatteries

de M. des Pefies. Enfin Georges , las de

cette violence , regarda de nouveau ion

frère & fa fœur ,
pour s'affurer de leur

conientement , & le tournant vers moi :

je luis bien éloigné , me dit-il , de m ap-

pliquer tout ce qu'il y a de flatteur dans.

le compliment de M.des PefTes , & de me
promettre tout ce que fon honnêteté nous

fait efpérer ; mais puifque tant d'autres,

font paflés en France & s'en font bien

trouvés
,
pourquoi ne pourrions-nous pas

les imiter , s'il efl certain que nous y fem-

mes engagés par les mêmes raifons ? ïl me
demanda enfuite ce que j'en penfoîs moi-
même..

J'avoue que je me trouvai à mon tour-

dans un certain embarras, fur-tout lorfque

le iilence des deux autres m'eût perfuadé

qu'ils étoientdans lemême fentimentque

leur frère. Je connoifiois trop bien le fond

de- leur caraÛère pour m'y tromper. Ma
fœur avoir rougi de joie , lorfque M. des.

PefTes î'avoit afïuré d'un air flatteur qu'elle

fercit adorée en Franco, & qu'il n'y avoit

point de pays où Ton rendit plus de juiîi-

ce au mérite des femmes. Georges etoit

ébloui du tableau bridant qu'on lui faifoit:

B iv
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de Parîs & de la Cour , & fur-tout de la

iacilité qu'il y avoit , avec un peu d'in-

duilrie, àtrouver les moyens de s'enrichir

& de s'élever aux honneurs. A la vérité

Texcmple de M. Dillon étoit féduifant :

ce Gentilhomme , avec lequel il avoit été

élevé à Dublin , & qui n'étoit ni plus ri-

che, ni de meilleure m^ifon que nous»
n'avoit point eu d'autre titre que lui, pour
prétendre aux faveurs de la Cour^ Enfin ,

je voyois bien que ces Académies où l'on

jouoit il gros jeu , & oii le plus miférable

pouvoit efpérer de devenir riche tout

d'un coup, lorfque la fortune vouloit le

favorifer un moment , achevoient de ga-

gner Georges , & ne lui permettoient déjà

plus de regarder Tlrlande qu'avec mépris.

Pour Patrice , il fufîifoit de lui propofer

quelque chofefous un tour nouveau pour

lui en infpirer le defir ; non qu il conçût

en effet beaucoup de goût pour ce qu'il

commençoit à defirer ; mais parce qu'étant

dégoûté de tout ce qu'il poffédoit , fon

cœur fe promettoit plus de fatisfaûion

dans le changement.

La feule réponfe que je leur fis , à eux:

& à M. des PexTes , roula fur les diflicultés

d'une telle propofition. Un projet de cette

importance , leur dis-je , ne s'exécute pas

auili: légèrement qu'il fe ferme. Vous ne
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coniiderez point ce que c'eil que a aban-

donner fa patrie
,
pour paiTer dans un pay s

inconnu , où l'on eil incertain il Ton trou-

vera du lupport & de la protedion.Croyez-

vous qu on vive de rien en France ? &
fans compter les frais néceffaires du vo-

yage , où vous flattez-voi'S de trouver de

quoi fournir à vos premières dépenfes en

arrivant à Paris ? Quand vous penferiez à

vous défaire ici de votre patrimoine,

vous favez bien que ce n'ell point une
çhofe aifée en Irlande; & qu'en fuppofant

qu'il fe préfente une occalion de le ven-

dre 5 vous nen tireriez jamais la valeur.

On ne répliqua rien à des objedionsL xi

fortes : mais û Von parut s y rendre dès la

première fois , ce ne fut que pour méditer

à loiiir fur le moyen de les réfoudre. En
effet

,
quelques jours s 'étant paiTés , mon

frère Georges me prit en particulier, pour

me dire ; qu'après avoir délibéré mûre-
ment avec Patrice& fa fœur,& après avoir

tiré de M, des Pelles toutes les lumières qui

pouvoient favorifer leur projet, ilss'é-

toient coniirniiés dans la réiblation de

quitter l'Irlande ; qu'à la vérité mes objec-

tions les avoienî d'abord refroidis , mais

qu'il ne tenoit qu'à moi-même de les dé-

truire ; que ii je voulois non feulement

confentir à leur départ, mais de^'enir le

B vj
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chef de leur entreprife & le guide de leur

voyage , ils n'appréhendoient point les

difficultés que je leur avois fait prévoir ;

qu'il n'y avoitpoint de raifons qui duffentr

nous empêcher de nous défaire de notre

patrimoine, lorfqu'il étoit queftion de

former un établiflement plus agréable &
plus avantageux , dans un pays charmant^
cil Ton fefaiibit honneur de traiter civile--

ment les. étrangers , & oii l'exemple d un-

grand nombre de nos compatriotes fem-
bloit nous inviter; que pour peu que nous-

puiflions tirer d'argent de nos terres , il

fufHroit non feulement pour le voyage ,

mais pour vivre commodément à Paris ,,

jufqu'à ce que la-Providence & la généro-

iité des François nous procuraient quel-

que occafion de nous employer ; qu'ayant-

paffé utilement toute ma vie à l'étude , je^

ne devois pas douter que le Clergé de

France ne me traitât avec diilin£tion &
n'offrit auiïitôt de l'exeicice âmes talens ;

que nous, trouverions facilement à nous,

défaire de notre fœur, foiî en la mariant à

Paris 5 où Ton difoit que la.beauté étoit

un chemin prefqu'infaillible à la fortune ,

foiten.la plaçant honorablement auprès:

de quelque Dame de la première diitinc-

tlon; que pour lui & Patrice , ils avoient

chacun leur épée , ic grâces au Ciel affez
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de bon fang dans les veines pour s'ouvrir

une route honorabie dans le métier des

armes , s'il ne i"e prélentoit rien de plus;

avantageux pour leurétablifTement ; qu ils

avoient belbin feulement que je conti-

nua ffe de leur fervir de père , comme
j'avois fait jufqu alors avec une bonté
extrême ; & qu'ils avoient tant de con-
fiance dans ma fageiTe Se mon afFecî:ion

,

qu ils fe promettoient tonte forte de prof-

pérités fous ma conduite:.

L'air dont il accompagna ce difcoursme
fit connoitre , encore plus que (es raifons^

qu'il étoit abfolument déterminé à partir^

& que je ne gagnerois rien à combattre
cette réfolution. Mon embarras fut extrê--

me. Je ne pouvois difconvenirquele parti

qu'ils vouloient prendre ne fut aiTez avan-
tageux pour leur fortune , & que dans l'âge:

où ils étoient, avec il peu d'efpérance

d'être jamais employés en Irlande , ni

même en Angleterre , ils iVeuilent raifon

de penfer à s'établir dans quelque Etat

Catholique; mais je ne trouvoispas que
mes intérêts fuflent les mêmes, ni parcon-
féquent que je duffe me laifler ébranler

par les mêmes motifs. Si je n'écoutois que
mon inclination , j'étois fatisfait de mon
bénéfice 5 & l'ambition nem'avoit jamais
fait former d'autres vues. Si je confakoisv
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mon devoir, il^me fenibloit quêtant atta-

ché par la Providence au Troupeau qu'elle

m avcit confié
, je ne pouvois Tabandon-

ner fans infidélité. Je voyois arriver tous

les jours en Irlande des Millionnaires de

France & des Pays-bas ,
qui quittoient

leur Patrie par le feul zèle de la Religion ,

6: qui venoient employer toute leur vie

à rinftrudtion des Catholiques , ou à la

converfion desProteflans: devois-je mar-

quer moins de zèle que des étrangers pour

le fabt de mes Compatriotes ? Des confi-

dérations û jufles auroient dû me retenir

en Irlande malgré moi-même ,
quand j'au-

rois eu quelque penchant à la quitter ; Se

elles devenoient encore plus fortes lorf-

qu 'elles fe trouvoient jointes au goût que

j'avois naturellement pour le féjour de

Killerine , & pour mon em.ploi.

Cependant, après avoirfait inutilement

quelques nouveaux efforts pour faire chan-

ger de deflein à mes frères & à m.a fœur

,

je me trouvai extrêmement partagé entre

la tendreife que j'avois pour eux , & les

raifons qui dévoient m'arrêter. Les laifTer

partir feuls , & les abandonner à eux-

mêmes , étoit une autre efpèce de crime

dont je ne me fentois pas capable. Je me
fouvenois àcs dernières volontés d'un

père mourant 3 & des faintes promeiTes
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par îefquelles nous nous étions engagés

en fa préfence , eux à me reipeci:er & à

m'obéir , & moi à les aider par mes ibins

& par mes confeils» Cet engagement étoit

le plus facré de mes devoirs. Je faifois ré-

flexion d'ailleurs que les liens delà nature

remportent par eux-mêmes (iir toute autre

forte d'obligations ; & que fi Famour du
prochain nous eft ordonné par TEvangile,

c'eil: fans doute avec une jufle proportion,

dont les différens degrés de proximité

doivent toujours être la règle. Je n'avois

rien de fi proche que mes frères & ma fœur:

je les aimois tendrement ; ils méritoient

mon affeclion. Ajoutez que du caraûère

dont je les connoiiTois , ils avoient befoiri

tous trois prefqu également d'un guide ,

jufqu a rage du moins où le feu des paf-

fions fe rallentit. Enfin cette dernière

penfée leur fit emporter la balance. Il ell

certain , leur dis - je , que je me dois à

vous plus qu'au refte du monde; mais c'efl

en fuppofant que votre affection répondra

toujours à la mienne , & que vous obfer-

verez religieuferaent mes confeils , puif-

que c'eil le motifqui vous fait deGrer que

je parte avec vous. Ils me le promirent

avec joie. En confentanî ainfi à les accom-

pagner , je pris une autre réfolution, dont

je fus d autantplus fatiofaiî
,
qu'elle (ervit
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eii quelque forte à concilier tous mes de--

voirs. Ce fut de ne pas me défaire abfolu-

ment de mon bénéfice , & de faire regarder

mon départ comme un voyage de courte

durée y que j'entreprenois ieuiement pour
conduire ma famille en France. Je remis le

foin de mon Troupeau entre les mains de
mon Vicaire. Mon intention étoit eftedi--

vement de reprendre quelque jour ce cher

dépôt , & de retourner en Irlande aufTitôt

que ma préfence ceiTeroit d'être néceilaire

à mes frères & à ma fœur. Mais le Ciel me
préparoit un autre fort , & le tenoit caché
îbus les voiles impénétrables de Favenir.

J'allois commencer le cours de vie le plus

étrange dont il y ait jamais eu d'exemple
dans un homme de mon caraélère & de
ma profellion , & me trouver comme forcé

à le fuivre
, par un enchaînement d'aven-

tures il extraordinaires
, qu'elles méritent

bien le foin que je vais prendre de les

écrire
, pour les rendre utiles à Finitruc-

tion duPuWic.
Georges n'épargna rien pour trouver

prcmptement une occafion favorable de
vendre le bien de nos ancêtres. Dans un
pays moins défert que Firlande , il en eût

pu tirer de quoi nous affurer une condition

norme te , en quelqu'endroit de l'Europe

que nous euiîîons choifi notre afyle j mais
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tout étoit alors à fi vil prix, fur-tout dans

notre miiérable Province, qu il eut peine à

faire trois mille pirtoles de ce qui n'en va-

loir pas moins de dix mille. Il ne put même
fe défaire de quelques biens de campagne
qui étoient dans le voifinage deKillerine;

de forte qu'étant réduit à la nécefiité de les

abandonner tout - à - fait , je ne trouvai

point d'autre expédient que de les laiffer

aumêmeEccléiiaftique à qui j'avois confié

le foin de mon Troupeau. 11 les reçut avec
la liberté de les faire valoir à fon protêt

,

& fans autre charge que de les remettre

fidèlement à ceux qui les redemanderoient
par nos ordres.

Notre départ ne fut pas différé long-

temps. Mes frères étoient convenus avec
M. des Pe/les que nous profiterions de fon

vaiiTeau pour le pafTage, Il eut Thonnêteté
de nous promettre qu'en notre faveur il

relâcheroit à Dieppe , d'oii le chemin eft

court & facile jufqu a Paris, Nous gagnâ-
mes heureufement ce Port. M. des PeiTes

prit terre avec nous par civilité, & la com-
pagnie nous procura une rencontre fi

avantageufe , que nous en tirâmes le plus

heureux augure pour la fuite de nos en-
treprifes. Etant le foir avec nous dans
rHôtellerie , où nous étions logés , il y
apperçut uxk msifchand François de fa. con-
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noifTance , avec fa femme qu'il connoif-
foit cLufCi, & quelques enfans qu'ils avoient
avec eux.Il les falua honnêtement; mais la

contrainte & Fembarras qu'ils marquèrent
en le voyant, lui firentjugerqu ils étoient

fâchés d'avoir été reconnus. Il avoir Tef-

prit pénétrant. Comme il les connoifToit

pour Proteûans , & que rien n'étoit alors

il commun que d'en voir pafTer un grand
nom.bre dans nos îffes pour y profefler

leur Religion , dont l'exercice étoit in-

terdit en France par les Edits du Roi , il

ne douta pas un moment qu'ils ne âîffent

du nombre de ces fugitifs, & que la crainte

d'être arrêtés n'eût caufé la peine qu'ils

avoient marquée de le voir. Lui qui étoit

fort éloigné de leur rendre de mauvais
offices , fe hâta , au contraire , de les dé-
livrer de ce foupçon , en les affurant qu'il

pénéîroit à la vérité leur deffein , mais que
loin de s'oppofer au mouvement de leur

confcience , il admiroit le zèle qui leur fai-

foit préférer leur Religion à leur fortune.

Ce difcours ayant fait naître leur con-
fiance, ils ne craignirent point de fouper
avec nous , après nous avoir prié de ne
ilaiffer rien échapper dans l'Hôtellerie qui
pût les trahir. Nous admiré^mesen foupant
la bizarrerie de cette rencontre , & nous
fîmes diverfes réflexions fur la conduite
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du Ciel

, qui permet quelquefois que Ter-

reur & la vérité aient tant de rv^ffemblance

dans leurs effets. Chacun de nous tournoit

cette penlee à fon avantage ; mais c'étoit»-

là juilement ce qui caufoit notre admira-

tion. Le Marchand abandonnoit fa patrie

pour aller jouir dans la nôtre de ce que

nous venions chercher dans la iienne ; car

fila Religion n'étoit pas le feul motif qui

nousamenoit en France , c'étoit du moins
le principal , puifque fans cela nous au-

rions pu penfer à nous établir en Angle-

terre. Nos vues étoient donc en effet les

mêmes ; & nos principes étant néanmoins

il oppofés que les uns ne pouvant être

vrais fans fuppofer la fauifeté des autres ,

nous étions obligés de reconnoître qu'en

faifant un des plus grands facrifices que

les hommes puiffent faire au Ciel , nous

faifions les uns ou les autres une démar-

che fauife & inutile.

Après quelques afpirations ferventes

que cette penfée nous fit pouffer pour la

converiicn les uns des autres , M. des

PeîTes prit cccaiion de notre entretien

pour demander au Marchand s'il avoiî eu

aiTez d'adreffe ou de bonheur pour mettre

tous (es biens à couvert. Il répondit que

la principale partie confinant en rrarchan-

difes de tranfport & en argent comptant

,
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il avoit eu la précaution de les faire pafler

à Londres avant {on départ de Paris; mais
que la crainte de le trahir lui-même par

quelqu'indilcrétion , Tavoit empêché de
fe défaire d'une jolie maifon decam.pagne
qu'il avoit à quelque diftance de la Ville,

& qui tomberoitfans doute au pouvoir de
ùs parens , lorfqu'ils feroient affurés de
fon évafion. Le Ciel, s'écria M. des Pefles,

en s'adrciTant au Marchand & à moi , le

Ciel m'infpire une penfée qui peut vous
être à tous deux d'un extrême avantage.

Vous avez îaifTé , me dit- il ,
quelques ter-

res en Irlande , & Monfieur en laiffe une
aux environs de Paris. Puifque vous êtes

réfolus tous deux de changer de patrie ,

que ne faites vous enfem.ble un échange
de biens

, qui fervira du moins à vous
faire fauver quelque chofe du naufrage ,

& qui empêchera que des étrangers ne
profitent de vos dépouilles ? Je n y vois

nulle difficulté , ajouta-t-il; car vous ne

vous arrêterez point à l'inégalité des lots,

de quelque côté qu'elle puifle être , puif-

que vous êtes déjà déterminés à tout per-

dre ; & j oferois vous garantir qu'avec le

motif qui vous conduit chacun de votre

côté 5 vous obtiendrez fans peine , vous
en France , & vous en Angleterre, d'être

mis en poiîeffion des biens l'un de l'autre.
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Miiniffez-vous ieiilement tous deux d'un

afte de vente ou de donation ,
qui vous

ferve de fondement pour y prétendre. Un
peu de faveur & de protedion fera le

relîe.

Le Marchand ne parut pas incertain un
moment , lorfqu il fut affuré par M. des

Peiîes que j avois laiffé efîedivement quel-

ques biens en Irlande ; ri moi , après avoir

reçu les mêmes alïïirances. Nous ne pen-

f.mes plus qu à faire les deux ades , dans

les formes ordinaires , & nous nous fépa-

rames également fatisfaits les uns des au-

tres. Je n'oublierai point le nom de cet

honnête hom^me , à qui notre famille efl:

ainii redevable des prémices de ioii éta-

bliiîement en France. Il le ncmmoit M. de

Lezeau. La reconnoiiTance que nous crû-

mes lui devoir , & qui n etoit pas dimi-

nuée par celle qu'ilnous devoir lui-même,

nous porta à demeurer huit jours à Dieppe
pour favorifer fon départ.

Je fus fort étonné lorfqae nous nous dif-

pofâmes à quitter cette Ville , d'entendre

dire à M. des rcfles que fon defTein étoit

de nous accompagner jufqifii Paris, & que
fe repofant fur la iagefTe de fon Lieutenant,

il lui laifTeroit la conduite de fon vaiiléau

pendant le refte de la route. Je ne m'y Qp-
pofai que foible»ient , comme on fait à
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une civilité excefTive qu'on n'eftpas fâché

de recevoir. Ayant fait un long féjour à

Paris , il pouvoit nous y rendre dQS fer-

vices conèdérables en arri v^ant , & fur-

tout nous faciliter les moyens de tirer quel-

que fruit de lade de M. de Lezeau. Mais
cette ardeur de nous obliger me fît ouvrir

les yeux fur une chofe , dont je n'avois

pas eu jufqu'alors la moindre connoif-

îance. M. des Peffes étoit devenu feniible

au mérite de ma fœur. Il ne pouvoit fe

réfoudre à la quitter. Ainiiceque jecro-

yois devoir à fa polite/Te , n'étoit qu'un

effet de Tamour. Cette découverte ne me
caufa pas d'inquiétude. Au contraire

,

dans lefpérance où j'étois que l'efpritSt

la beauté de Rofe pourroient lui fervir de

recommandation en France pour trouver

quelqu établiffement avantageux
,

je me
flattai que , fans aller plus loin , fa bonne
fortune lui ofFroit dans M. des Pefles tout

ce qu'elle pouvoit defirer. 11 étoit jeune

& bien fait, fa dépenfe me faifoit juger

qu'il étoit riche ; & quoiqu'il ne fût point

d une naiffance égale à la nôtre , la fitua-

tion de nos affaires & la qualité d'étran-

gers dévoient nous rendre moins délicats

fur cette inégalité.

Je vis donc d'un œil fort tranquille foh

afSduité auprès de ma fœur , & les mar»
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IJnes qu il lui donnoit continuelien?ent de
fon affection. Mes deux frères

,
qui s'en

apperçurent comme moi , les regardèrent

de même ; & lorfqu ils m'eurent fait con-
noître ce qu ils avoient remarqué , nous
nous accordâmes tous trois à penfer que
îa recherche de M. des PeiTes étoit un
avantage pour elle & pour nous. L'opi-

nion que nous avions prife de lui ne Rt

qu'augmenter à Rouen , où il nous pro-
cura la connoiiTance d'un grand nombre
d'honnêtes gens , qui étoient les amis de
fon père ou les fiens ; & de qui nous tirâ-

mes adroitement tous les témoignages qui
pduvoient nous affurer de fon bien , &
îinon de la nobleife de fa famille , du moins
de la confidération où elle étoit dans fon
pays , & du rang honorable qu'elle y te-

noit dans la robe & dans le commerce.
Nous reçûmes même à Rouen quelques
lettres de recommandation de plufieurs

perfonnes du premier ordre, auxquels il

avoit communiqué l'échange de bien que
j'avois fait avec M. de Lezeau , & qui
nous oifrirent en fa faveur tout le crédit

qu'ils avoient à la Cour par eux-mêmes
ou par leurs amis.

Nous arrivâmes à Paris dans un temps
où l'abondance y régnoit, & où le luxe &
les plaifirs paroiiToient être de toutes les



48 L E D o Y F. K
conditions. Ce fpedacie fut nouveau pour
nous

,
qui n'avions vu jufqu'alors que de

la pauvreté & de la mifère dans les Villes

déf'ertes d'Irlande. Je remarquai d'une ma*
nière fenfibie FeiFet que ce changement
produiiit iur mes frères & fur ma fœur.

Avant que de penfer à des entreprifes fé-

rieufes , nous prîmes quelques jours pour
nous remettre de la fatigue du voyage.

Mais je fus le feul qui profitai de ce repos.

Du matin au foir mes frères étoient à par-

courir la Ville , à lier d s connoiffances

,

& à s'introduire dans tous les lieux oii ils

pouvoient obtenir la liberté d'tntrer. Ma
fœur paflbit les jours entiers k fa fenêtre

,

avec une curiofité avide de tout voir &
de tout entendre, &: comme enchantée

de la magnificence des habits & des équi-

pages qui fe préfentoient à fes yeux. Le
îbir, lorfque Theure du fouper nous raffem-

bloit, j'étois obligé d'erfiiyer les récits

éternels de Georges , qui nouj racontoit

tout ce qu'il avoit vu ; & ceux de Rofe ,

qui n'étoit pas moins charmée de tous les

objets qni Favoient occupée dans fon

pofle. Le goût , ou plutôt la paffion qu'ils

avoient pour le monde , fe déclaroit juf-

ques dans Fair de leurvifage & dans leton

de leurs difcours. Je ne doute pas que leur

imaginatiofi ne les fervit fîdélcmetit pen-

dant
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dânt le fommeil , Si qu'elie ne leur repré-

fentât encore plus vivement ce qu'ils

avoient admiré pendant le jour. Patrice ,

au contraire , revenoit mélancolique Se

rêveur. A peine ouvroit-il la bouche pour
prononcer quelques paroles. Il paroiflbit

m^ditr quelque chofe d'extraordinaire,

fans que je pufle démêler fi fa rêverie

venoit de trLftefle ou de joie.

De quelque manière qu'elle dût être

expliquée , j'en augurai mieux que de la

diflipation exceffive des deux autres. M.
des Peffes avoit pris un logement différent

du notre ; & fa première attention , en ar-

rivant , avoit été de s*informer dans quel

état M. de Lezeau avoit laiffé (qs affaires

à fon départ. 11 les trouva telles que nous
l'avions appris de lui-même. Sqs parens
affurés de fa fuite , n'avoient pas balancé

à fe mettre en poffeflion de ce qui lui

avoit appartenu , & la maifon de campa-
gne n'avoit pas été oubliée. Quoique nous
dufîions nous attendre à quelques difîicul-

tés pour faire valoir nos droits , le zèle

& rinduflrie de M. des Pefles vinrent à
bout de les lever. Il ne me laiffa point
d'autre peine que celle de rendre quelques
vifites à M. le Chancelier , à M. le Premier
Préfident , & à M. l'Archeyêque de Paris.

Laprotedion de ces trois Seigneurs.^, qu'il

/. Partie. C
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avo'it eu le crédit de nous ménager, abré-

gea les procédures , & nous rendit enfin

poiTeffeurs paifibles du bien de M. de
Lezeau. Nous remerciâmes la Providence
de nous avoir accorde fi facilement cette

petite retraite , dont la première vue nous
avoit paru extrêmement agréable. Elle eft

à trois quarts de lieue de Paris , & dans

une fituation fi charmante
, qu'elle peut

pafTerpour un lieu de délices.

Après nous avoir rendu cette important

fervice , M. àes PefTes , qui ne pouvoir pas

douter de notre reconnoifîance , & qui

avoit eu plus d'une occaiion de s^affurer

de notre eflime , chercha le moyen de

s'ouvrir à moi furies intentions qu ilavoit

pour ma fœur. Il ignoroit entièrement que

je les euffe pénétrées. Son compliment fut

court & fans aifeûation , mais prononcé

d un ton fort timide. Je lui répondis aufli-

tôt d'un air à guérir fa méfiance , qu'il ne

me demanderoit jamais rien que je ne

fuffe difpofé à lui accorder ; que fa géné-

rofité & le zèle qu'il avoit marqué pour

les intérêts de notre famille , méritoit ce

jufte retour; que jeme croyois même très-

heureux qu'il nous offrit lui-même l'occa-

iîonde nous acquitter , en fatisfaifant fon

coeur par l'endroit le plus tendre ; enfin

que xS'il eftimoft affez ma fœur pour fou-
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halter d en faire fon époufe , non leii'e-

ment
j y donnois les mains de bon cœur

,

mais que s'il ne l'avoit pas encore difpo-

fée elle-même à confentirà leur mariage,

je lui promettois d'employer mes foms

pour la rendre telle qu'il defiroit. La joie

qu'il Rt paroître de cette réponfe , me fit

connoître alors pour la première fois ce

que je n'ai jamais f'^^iti par expérience,

mais ce qu'une in^n'té d'autres exemples

ne m'ont que tr^P confirmé dans la fuite :

ie veux dire qi^^ ^^ tranfport où je vis

M. des Pf»^îes , qui étoit naturellement

mefuré ^^^^ toutes fes a61ions , m'apprit

jjQiT^
culement que l'amour eft une paffion

y^r^ente , mais qu'elle s'empare de l'ima-

gination auffi fouverainement que du
cœur ; & qu'étendant fa tyrannie fur le

corps & fur lame , elle trouble tout à la

fois le fang & la raifon.

Ce tendre jeune homme fe laiffa tomber
à mes genoux ,

qu'il em.brafîa avec unmou-
vement tout paiîionné ; & ne trouvant

point de termes pour s'exprimer , il y de-

meura quelque temps dans un flenceplus'

éloquent que toutes les expreffions. Enfin

revenant à lui-même , il me {it les remercî-

mens les plus vifs; & la moindre chofe

qu'il m'offrit , fut la difpofition de fa vie

& de fa fortune. J'avois été fort éloi-

C 2
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gné jiifqu alors de le croire fi amoureux.
Mais ce qu'il ajouta, fît croître encore
ridée qu il venoit de me donner de fa paf-
iion. Comme il n y a rien de û aimable
au monde que Mademoifelle Rôle , me
dit-il , il efl impoiTible aufTi qu elle infpire
jamais plus d'amour. C'eft un iecretque je
vous ai caché jufqu à préfent, & dont elle

ne fait elle-même qu'une partie; car il n'eft

pas croyable quelle en la dureté quelle
marque pour moi, û elle «^onnoifToit toute
ma tendreffe. Là-deffus il n/^ raconta que
fa paffion étoit née en ïrlanà^

^ q^Q j^.^

ce pays-là il avoit eu la hardiuTe de la

déclarer ; que loin d'être rebuté , ï-avoit
trouvé d'abord affez d'indulgence pou-^f,

pérer beaucoup de l'avenir , & qu'il avct

continué de fe flatterdepuisKillerine juf-

qu à Paris : mais que par un changement

dont il ignoroit la caufe , & qui le mettoit

au défefpoir , il fe trouvoit depuis quelque

temps û reculé dans (es efpérances
,
qu'il

n*ofoit plus aborder ma fœur qu'en trem-

blant ; qu'au lieu de cette douceur & de

cette bonté dont elle ne lui refufoit pas

quelque marques légères , elle ne le trai-

toit plus qu'avec un mépris & des dédains

qui lui perçoient le cœur; que c'étoit cette

raifon qui lui avoit fait naître la penfée

4e s'ouvrir à m.oi , pour fe rendre un peu
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pïii5: hardi par mon approbation , s'il étoit

aiTez heureux pour l'obtenir; que la crainte

avec laquelle il avoit ouvert la bouche
pour s'expliquer , ne pouvoit être égalée

que par la joie qu il refTentoit de ma ré-

ponfe
; que leilime& lamitié dont j avois

bien voulu TaiTurer étoient pour lui une
confolation des plus douces , mais que il

je lui permettois d'en attendre quelques

témoignages , c*étoit en le rétabliffant

dans le cœur de Rolé que je lui rendrois le

feul fervice auquel il pût être fenfible.

récoutai avec beaucoup d'attention un
difcours dont tous les termes étoient fort

nouveaux pour moi. Je nepouvois ajouter

àma première réponfe,que la confirmation

de ce que j'avois déjà promis. Je fuis d'un

âge 5 dis-je, au trifte M. des Peffes, &d u-

ne profeiïion qui ne me permettent guères

d'entrer dans le fecret de vos petits cha-
grins d'amour. Cependant le détail que
vous m'avez fait fervira à redoubler le de-

fir que j'ai de vous obliger , & je parlerai

aujourd'hui à ma fœur dans le fens le plus

conforme à vos inclinations.En effet j'allai

la chercher fur le champ; je la trouvai dans
fa chambre , occupée à fe parer , & rece-

vant les avis de Georges qui Tinformoit
des dernières mocjes , & qui l'aidoit à les

fuivre. Je leur demandai quel étoit le def-

C iij
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iein d'une parure û afFedée ? Georges té-

pondit qu'il avoit propofé à fa fœur de la

conduire à la promenade , & qu'étant à

Paris y il ne convenoit point qu elle fut

vêtue comme une Villageoife d'Irlande.

N'ayant aucune raîfon d'interpréter mal
cette réponfe, je me contentai de leur

faire une courte morale fur la fuperfluité

de certains habillem.ens, &fur la puérilité

des modes. En France , leur dis-je, il eu.

vrai qu'on fe rendroit riducule en refufant

d'obferver les modes ; mais je fais qu'en

France mêm,e , on fait pitié aux perfonnes

de bon fens , lorfqu'on les fuît avec trop

d affedation. Retenez cette règle , ajou-

tai-je
, qui eft d'un excellent Auteur Fran-

çois : « Les femmes raisonnables reçoivent
». les modes , & n'y ajoutent rien ; elles

» ne font jamais les premières à les fuivre

» ni les dernières à les quitter.» Ils ne pu-

rent s'empêcher d'approuver ma réiflexion,

mais ils n'étoient plus l'un & l'autre en

état de la goûter & de la fuivre.

Je changeai de difcourspour apprendre

à Rofe le motif qui m'amenoit dans fa

cham.bre. Je lui expliquai naturellement le

deffein de M. des Peffes , & les fentimens

qu'il avoit pour elle. J'ajoutai que dans

l'état de notre fortune, je regardois la

propofition qu'il m'avoit faite de Tépoufer
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comme un véritable avantage , & que fi

elle prenoit mon confeil ,
j'étois d'avis

quelle acceptât fa main fans balancer.

Georges étoit témoin de cet entretien , &
je ne doutois point qu ayant marqué à

Dieppe les mêmes fentimens que nioi à

regard de ce mariage , il ne joignît (qs

in&nces aux miennes pour y faire con-

fentir fa fœur. Cependant il fut le pre-

mier à répondre qu'il étoit furpris de me ^

voir oublier fitôt de qui nous étions nés ,

& propofer un Marchand de vin pour

époux à la fille du Comte de..... que pour

lui s'il avoit quelque confeil à donner à

fa fœur , c'étoit de demeurer fille toute fa

vie plutôt que de confentir à une alliance

Il inégale. Rofe ne me fit entendre que

quelques paroles , mais qui marquoienr

la même répugnance à fe rendre. Le cœur
ne fe conduit pas par contrainte. D'ail-

leurs quelque fupériorité que l'âge & le

refpec^ volontaire de mes frères & de ma
fœur m'euffent fait prendre fur eux juf-

qu'alors , il ne m'étoit jamais arrivé de les

traiter avec hauteur , ni d'exiger d'eux

plus que de l'amitié. Ainfi fans marquer à

Rofe que je fufle mécont:^nt de fa réponfe,

je me bornai à lui repréfenter tous les

raifons qui m'avoientperfuadé moi-même
de l'avantage qu'il y avoit pour elle à rç-

C iv



56 L 1 D O Y E N
cevoir les offres que je lui faifois ; &pour
fatisfaire à la parole que j'avois donnée à

M. des Peffes
, je lui recommandai de trai-

ter du moins avec un peu plus d'honnêteté

& de complaifance , un homme à qui nous
avions de û jufles obligations. Mes der-

nières paroles la firent fourire ; & fans

s'expliquer davantage , elle regarda Geor-
ges d'un air qui (îgnifioit quelque chofe ,

mais que je ne pus comprendre.
Ils fortirent enfemble. La nuit étoit fort

avancée lorfqu'ils revinrent au logis.Quel-

qifinquiétude que m'eut caufé leur abfen-

ce 5 j avois encore fi bonne opinion de

leur conduite
, que je m'étois mis au lit à

l'heure ordinaire ; de forte que je ne fus

informé que le lendemain de celle de leur

retour. Le hafard me ût apprendre aufîi

avant leur réveil dans quelle occupation

ils avoient paffé la meilleure partie de la

nuit. M. des PefTes m'étant venu voir le

^atin, n'attendit pas que je lui euffe rendu

compte de ce que j'avois fait la veille en

fa faveur ,
pour me faire connoître l'opi-

nion qu'il en avoit déjà. Il me dit d un air

affligé que perfonne n'étoit fi à plaindre

que lui , & qu'il n'avoit plus même d'ef-

pérance dans mes promefîés & dans les

fecours de mon amitié. Il me raconta que

l'envie de difTiper un peu {qs chagrins
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rayant conduit la "veille à la Comédie , il

y avoit vu Rofe , mais dans une parure û
brillante ,

qu'il n avoit pu croire qu elley

fût venue ians deffein ; qu'en effet la loge

©il elle étoit d'abord feule avec Ion frère ,

s'étoit remplie peu à peu de jeunes Sei-

gneurs , qui navoient point tardé à lier

connoifTance avec elle ; qu'il en étoit fur-

venu un plus âgé, auquel les autres

avoient cédé la place
,
par déférence ap-

paremment , & qu'il n'avoit pas ccfTé un
moment de marquer une vive admiration

pour (es charmes ; que s'étant informé qui

il étoit 5 on lui avoit appris que c'étoit

le Duc c'eil-à-dire , ainfi qu'on l'en

avoit affuré en même - temps , l'homme
de la Cour de France qui étoit le plus paf-

fionné pour les femmes , & qui refpedoit

le moins l'honneur & les bienféances pour

(e fatisfaire : qu'après le fpedacle, ce Sei-

gneur avoit offert apparem.ment fon car-

roffe à Rofe, mais qu'il étoit certain qu'elle

y étoit montée avec le Duc & mon frère ;

qu'il avoit eu la curiofité de les fuivre , &
qu'il les avoit vu defcendre à l'hôtel de....

cil le Prince de ce nom donnoit un grand-

fouper qui devoit être fuivi du bal; que l'a-

mour ou plutôt la jaloufie , l'avoitportéà

fe mafquer
,
pour s'introduire dans l'aifem-

blée fous ce déguifement , & que pendant
C V
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une partie de la nuit il y avoit vu Rofe ,

briller , danfer , s'attirer les regards , rece-

voir les complimens & les flatteries qu'on

lui faifoit fur fa beauté , & marquer fur-

toutbeaucoup de complaifance & d atten-

tion pour le Duc ,
qui ne s'étoit pas éloi-

gné d'elle un moment ; qu'à la vérité fon

frère ne l'avoit pas quittée non plus; mais
que pour lui , à qui cette funefte nuit fai-

foit ouvrir les yeux, il ne voyoit que trop,

par le changement des inclinations de

Rofe
, qu'il n'avoit rien à efpérer de fon

affection.

Non feulement le chagrin de M. àes

PefTes m'infpira beaucoup de compafîion

pourfes peines, mais par un preflentiment

de celles dont j'étois menacé ,
je me trou-

vai prefqa'auifi inquiet & auffi affligé que
lui. Je commençai à ouvrir aufîi les yeux
fur les difficultés de l'emploidont je m'étois

chargé , & fur le danger oii j'étois de voir

mes confeilsméprifés par mes frères & par

ma fœur. Les querelles & la divifion ne

pouvoient manquer d'en être la fuite ; &
par une conféquence encore plus trifte

,

}e prévoyois qu'ils alloient tomber dans

le libertinage^perdre de vue lesraifons qui

îK)us avoient amenés en France , oublier

qu'ils ne pouvoient s'y procurer un établif-

iement folide que par leur fageife & leur.
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bonne conduite , dilHper peut-être foîie-

ment le peu dd bien que nous y avions

apporté , & m'obiiger à la fin de les aban-

donner pour retourner à Kilierine. C'étoit

pénétrer bien avant dans l'avenir , que de

porter déjà fi loin ma prévoyance & mes
craintes ; mais , ii Ton confidère , comme
je faiiois alors , qu'après m'être engagé au

voyage de France prefque malgré moi , &
fans autre motifque mon aiFe£tion pour ma
famille,j'avois droit d'attendre que je trou-

verois toujours dans mes frères & dans ma
fœur la docilité & la foumifîion qu'ils m'a-

voientpromifes; on ne fera pasfurpris que
je fuffe vivement piqué du changement
de leurs manières , & que je donnaffeune
fi mauvaife explication aux premières ap-

parences du dérèglement de leur conduite.

Aufîi pris-je fur le champ la réfolution de
m'expliquer avec eux , & de leur déclarer

nettement qu'ils n'avoient point de fonds

à faire fur moi , s'ils ne répondoient aux
idées qu'ils m'avoient fait concevoir en
Irlande.

Je priai M. des Pefles de fe retirer pour
me laifler la liberté d'exécutermon deftein.

Je les fis appeller auffitôt tous trois ; &
quoique je n'euffe rien appris furie compte
de Patrice qui méritât auÔi mes reproches,

je crus qu une leçon de morale ne pouvoit

Çvj
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lui être inutile. Ils vinrent. Je leur recom-
mandai d un ton honnête d'écouter avec
attention quantité déchoies importantes

que j'avois à leur dire. Je commençai par

leur rappeller dans quelles difpofitions ils

m'avoient témoigné qu'ils étoient , lorf-

qu ils m avoient fait la première propoii-

tion du voyage de France.Vous avez fume
perfuader, leur dis- je, que votre vue étoit

d'accorder les devoirs de votre Religion

avec ceux de votre naiffance , c'ell-à-

dire, de chercher un pays où vous pufliez

efpérer de vous rendre propres à quelque

chofe dans le monde, fans être obligés de

quitter la foi de vos ancêtres , pour vous

attirer les faveurs de la fortune. J'avoue

qu'un tel motif a pu vous faire fouhaiter

avec raifon d'abandonner votre Patrie.

Pour moi , v ous favez quel a été le mien.

Je n'en ai point eu d'autre que ma tendrefTe

pour vous , & Je fouvenir des promeffes

que j'ai faites à un père expirant. J'étois

tranquille à Killerine. L'ambition ne me
portoit à rien qui ne s'accordât avec les

devoirs de ma confcience. Ma fortune

étoitbornée parmes propres defirs.Cepen-

dant je n ai pas fait difficulté d'abandon-

nermon emploi, le feul peut-être qui con-,

venoit à mes inclinations , pour me ren-

dre le chef & le guide de vos entreprifes.
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C*eft la qualité que vous m'avez forcé

d'accepter. Mais vous ibuvenez - vous à

quelles conditions j'y ai coiifenti ? La
première étoit

^
que vous prendriez ici

toutes les voies qui conviennent à Fhon-
neiir & à la Religion pour vous conduire

à quelqu établiiTement. La féconde ,
que

vous n'entreprendriez rien fans me com-
muniquer vos defT- ins , & fans avoir reçu

mes confeils. Si vous avez été fidèles à ces

deu :ï proméfies , je le ferai à toutes les

miennes , & j'attends du Ciel qu il bénira

nos entreprifes. Mais fi vous êtes déjà tels

que j'ai honte de vous le reprocher , &
que vous rougirez fans doute de me l'en-

tendre dire , comment vous flattez-vou§

que je puifTe approuver vos défordres , &
conferver la moindre liaifon avec vous ?

Alors fans leur laifTer un moment pour fe

reconnoître , je leur répétai tout ce que

j'avois appris de M. des Veff^s^ & j'aifeâai

de donner un tour odieux aux circonf-

tances mêmes les plus légères & les plus

excufables. Une fille 5 dis-je à mafœur,
qui dans moins de quinze jours a renoncé

à toute bieniéance & à toute pudeur , qui

va fe livrer d'elle-même aux carefîes

& aux flatteries des hommes
^

qui fe

trouve en liaifon tout d'un coup avec

le Seigneur le plus débauché de la Coiu: ;r
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un jeune homme , continuai - je avec la

même chaleur enm adreffant à mon frère,

qui fe rend le miniftre des mauvaiies in-

clinations de fa fœur
,
qui lui ouvre lui-

même le chemin de la débauche, qui cher-

che volontairement à fe perdre , & qui

entraîne toute fa maifon avec lui dans le

précipice
; quelle étrange manière de tra-

vailler à s'établir en France par les voies

de l'honneur , & pour la caulé de la Reli-

gion ! ou plutôt quel horrible commence-
ment de ruine & d'infamie !

On voit que mes reproches les plus vifs

tomboient fur Rofe, quoique ce ait Geor-"

ges fans doute qui fût le plus coupable.
'

Mais je ne faifois point cette différence

fans defîein. L'honneur des perfonnes de
fon fexe étant plus délicat que celui des

hommes5&les précautions par conféquent

plus néceflairespour affurerleur conduire

& leur réputation
,
j'étois bien aife d ef-

frayer ma fœur par les plusaffreufes images

du vice & de la honte ; & de grofîir un •

peu fon imprudence& fes fautes.Aulîi fut- '

elle fi frappée de mon difcours ,
quelle fe

mit à verfer un ruiffeau de larmes , tandis

que Georges employoit tout fon efprit

pour donner un tour favorable à ce qu'ils

avoient fait enfemble. Il avoit cru , me
dk-il

, que fuivant le projet que nous
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avions formé dès l'Irlande , de marier

Rofe honorablement , ou de la placer

auprès de quelque Dame de diflindion ,

il étoit à propos qu elle fe fit voir dans le

monde , & qu elle s y fit quelques conr
noiiîances ; quil lavoit menée dans cette

vue à la promenade & à la comédie ; qu'il

n avoit pu empêcher qu elle n'y fût traitée

civilement par pluiieurs perfonnes de qua-

lité & d honneur ; qu au refte il ignoroit

quel étoit ce Seigneur débauché avec
lequel je l'accufois d être en liaifon : qu'à

la vérité M. le Duc de après s'être ap-
proché de Rofe , & s'être informé du nom
de notre famille,leur avoit fait à tous deux
des offres d amitié &defervice, & leur

avoit propofé de les produire à Thôtel

de que c'étoit fans doute une maifon
où Ton pouvoit entrer fans honte ; qu'ils y
avoient été reçus avec diilindion , & que
devant penfer à faire leur entrée dans un
certain monde , c'étoit un bonheur pour
eux d'en avoir trouvé û. facilement l'occa-

fion ; qu'il s'applaudiffoit en particulier

d'avoir obtenu à fi peu de frais l'eflime&la

prote6lion d'un Seigneur tel que le Duc
de qu'il lui avoit promis de prendre en
main les intérêts de notre famille , & qu'il

avoit pouffé la bonté & la complaifance

jufqu'à s'informer du détail de nos affaires
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& du lieu de notre demeure ; enfin que ne

voyant rien dans tout ce qui s'étoit paiTé

qui méritât le nom de défordre , de crime,

de débauche , il étoit fiirpris de la dureté

avec laquelle je le traitois , & des titres

odieux que j'avois donné à fa conduite.

Si cette apologie étoit fincère , il efl cer*

tain que je ne pouvois 1 accufer que d'im-

prudence. Peut être ignoroit-il encore le

caraûère du Duc , & le danger auquel il

venoit d'expofer fa fœur. Cettepenf. e me
fit adoucir un peu mes exprefîions. Je veux
bien a vouer, lui dis-je, que vos intentions

peuvent vous rendre plus excufable; mais

elles n*empêchent point que vous n'ayez

tort dans le fonds, puifque ce qui pouvoit
convenir ici à vos intérêts , étoit tout-à-

feit contraire à Thonneur de Rofe. Avec
quelque fageffe qu'elle ait pu fe conduire

,

quelle opinion a-t-on dû prendre d'une

fille f qui a choifi pour guide , aux pre-

miers pas qu'elle a fait dans le monde , un
Seigneur décrié par fes vices ; qui s'eft

fait préfenter par fa main
, qu'on a vue

fortir avec lui de fon carroifTe, qui a paffé

familièrement toute la nuit à l'entretenir.

Je vous apprends, ajoutai-je, en regar-

dant Rofe
, que foit injuflice ou raifon ,

\qs jugemens du monde fe forment tou-

jours fur les premières démarches, Peut-
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être le coup mortel eft-il déjà porté a

votre réputation. Ignorez-vous que cette

perte ne fe répare jamais ?• D'ailleurs,

pour peu que vous eufîîez réfléchi tous

deux fur la fituation préfente de notre

fortune , vous auriez dû juger que ce n'efl

point par la comédie & par le bal qu il

faut commencer l'ouvrage de notre éta-

blifîément.Si ces frivoles occupations font

quelquefois pardonnables, ce ne peut être

qu'après qu'on a fatisfait à tous (es de-

voirs ; & le plus important des vôtres efl

de vous attirer les faveurs du Ciel par une
conduite réglée

,
qui vous fafTe mériter

ici Feilime & la protedion des honnêtes

gens.

Je ne m'arrête à ce détail que pour jufti-

£er ma prope conduite , & pour faire voir

qu'il n'y avoit point d'injuftice dans mes
plaintes , ni trop de rigueur dans mescon-
feils. Cependant je ne pus réufîir à lesfaire

goûter à mon frère. Il s'obilina à préten-

dre que je ne devois point le condamner
d'avoir profité d'une ii heureufe occafion

de fe faire des amis & des protedeurs ; &
pour ce qui regardoit l'honneur de Rofe

,

il foutint avec la même opiniâtreté,qu elle

n'avoit pu donner le moindre fondement
aux foupçons ni à la médifance,lorrqu'elle

étoit avec lui, & qu'elle s'étoit comportée.
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avec la retenue qui convenoit à {on

fexe.

Nous nous réparâmes affez mal fatis-

faits l'un de 1 autre. Rofe me fit quelques

excufes en quittant ma chambre , & j eus

du moins la iatisfaâ:ion de croire qu'elle

avoit reçu mes avis plus docilement que

fon frère. Ce n efl pas je le foupçonnafle

dans le fonds de s'être rien propofé de

contraire au devoir,ni d'être moins jaloux

qu2 moi de l'honneur de fa fœur ; mais je

remarquois avec chagrin que nos idées fur

cet article étoient tout-à-fait différentes.

Il nV ttachoit l'honneur d'une femme qu'à

la fagefle extérieure de la conduite & des

manières ; & ne redoutant que la cenfure

des hommes , ilcroyoit la réputation de
fa fœur en f ^reté , lorlque le dehors étoit

à couvert. Pour moi qui conlidérois les

choie s d'un autre œil , je faifois peu de
fonds fur des vertus qui ne tirent pas leur

fource de plus loin, ^ connoiflantfur tout

le caractère de Rofe , je craignois avec
raifon que fon cœur ne fût capable de
s'amollir ; d où il arriveroit tôt ou tard

,

que malgré fon courage à fauver les ap-

parences , elle fe trahiroit par quelques

foibleffes , ou qu'elle auroit du moins à
combattre infiniment pour s'en défendre.

En eifet
, jene m'imagine rien de fi affreux,
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qiie la condition d une femme aimable ,

lorfqirétant foibleparle cœur, elle fent

en même temps la nécefîité des loix qui

l'obligent à ie contraindre. Quel horrible

état que d'avoir fans ceiTe de la violence

à fe faire , pour dérober aux yeux d'autrui

ce qu'on fe plaît à nourrir délicieufement

dans foi-même !

J'aurois donc fouhaité,pour affurertout

à la fois le repos & la vertu de Rofe ,

qu elle n'eut commencé à voir le monde
que par des degrés. Son intérêt n'ayant pas

eu moins de part que celui de feç frères

à la réfolution que j'avois prife de quitter

rirlande , j aurois eu le temps de fortifier

fon cœur , ou de l'armer du moins de

défiance & de précaution. Mais depuis

notre arrivée à Paris , Georges avoit pris

fur elle un certain afcendant ,
qui me fit

craindre de la trouver moins docile ; &
s'il étoit capable par fa vigilance & (qs

confeils , de faire d'elle une femme fage,

fuivant les idées du monde , il n'étoit pro-

pre à rien moins qu'à la rendre vertueufe.

Malgré le petit refléntiment qui nous

reftoit peut-être à tous deux, nous ne laif-

fâmes pas de nous voir à l'heure du diner

avec les marques de notre afFedion ordi-

naire. J'obfervai enfuite la coutume que

j'avois dems retirer à ma chambre , pout
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y paffer feul une partie de raprès-midî.J'y

étois depuis une heure ou deux , lorique -

j'entendis îe bruit d'un carroffe qui s'arrê- -

toit à la porte du logis , & la voix de plu-

sieurs perfonnes qui s'informoient où de-

meuroitma fœur. Je mis la tête à la fenêtre

au moment qu'on leur apprenoit qu'ils

étoient chez elle , & je vis defcendre du
carrofTe un homme vêtu magnifiquement

qui fe fît introduire dans la mailbn. Je ne
pus douter un inftant que ce ne fût M. le

Duc de Une vifite fi peu prévue me
jeta dans une étrange furprife , & j'eus

peine à meperfuader d'abord qu\ine fille

de l'âge de Rofe ofât l'accepter. Je m'at-

tendois du moins que Georges trouveroit

quelque moyen de la faire difparoître , &
que fe préfentant auffitôt pour recevoir

M. le Duc, il lui feroit civilement les

excufes de fa fœur. Tout ce que j'attendois

n'arriva point. Ce flit Georges à la vérité

qui reçut le Duc , mais Rofe ne fe fit pas

prefTer pour paroître , & fon frère ne
penfa pas même à l'en détourner. La
converfation dura plus d'une heure , &
me parut durer à moi plus de quatre

jours. J'employai tout ce temps à me
promener à grands pas dans ma cham-
bre. J'en ûs cent fois le tour , fans faire

réflexion fi j'étois afTis ou debout. L'in-
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quiétude , le chagrin , Timpatience , &
cent autres mouvemens qui m'agitoient

,

rendirent cette heure une des plus infup-

portables de ma vie.

Enfin le départ de M. le Duc me délivra

de cette mortelle contrainte. Je ne veux
pas le difîimuler. Soit charité chrétienne

,

foit tendrefle pour ma fœur , ibit zèle pour
rhonneur de ma famille , je dei'cendis

brufquement de ma chambre , & gardant

beaucoup moins de ménagemens que je

n avois fait la première fois
, je fis à mon

frère des reproches aufîi vifs quema crain-

te , & aufîi prefTans que le danger. Je ne
balançai pas même à lui déclarer que ii

j'avois pris la démarche du jour précé-

dent dans le fens le plus favorable , il ne
m'étoit plus poffible de m'avengler fur ce

qui fç pafToit à mes propres yeux ; que
cette vifite du Duc de me paroifToit

concertée ; que de quelques prétextes

qu'on entreprît de la colorer , une per-»

fonne de ce rang ne s'abaifToit point à
venir voir une jeune étrangère, fans biens,

'ticonnue encore à Paris , s'il n y étoit

P^rté par des motifs plus forts que la civi-

^^l^ & pour m expliquer nettement , sll

P ^y.^t des vues conformes à fes vicieufes ^

mclinaîons; que j avois honte de péné-»
trer plus .yant dmis cemyftère d'infamie j
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mais qu'à quelque prix que ce fiit , Sr quel-

que moyen qu'il me fallût employer,
j'empêcherois Rofe afTurément de s'écar-

ter de fon devoir ,& je Fempêcherois bien

lui-même de faire fervir fa fœur de vic-

time à fon ambition.

Il m'écoutaavec beaucoup de patience,
Enfuite paroiflant fort affligé de la défian-

ce que je marquois de l'honnêteté de (es

vues 5 il me pria de lui rendre plus de
juflice , & de ne pas croire que 1 honneur
de fa fœur lui fût moins cher qu a moi. Il

convint même que la vifite de M. le Duc
me déplaifoit avec raifon , & il me pro-

teila que loin d'y avoir contribué le moins
du monde , il prendnoit des mefures cer-

taines pour empêcher qu elle ne fût re-

nouvellée à l'avenir. Mais après cette

efpèce de réparation dont je commençois
à être fatisfait, je fus extrêmement furpris

de l'entendre changer de ton & de lan-

gage. Mon frère , me dit-il , avec un air

de prudence qu'il favoit afFeder mieux
que perfonne, me permettrez-vous à pré-

fent de vous expliquer naturellement a
que je penfe ? J ai mille raifons qui m'oh^"
gent au refpeQ & à l'amitié que je -^"^

porte ; aufli remplira i-je toute ma -^^ ^^^

deux devoirs. Mais je ne fais f 1^ P^^^^

vous promettre la même docilir- ^^^^ ^ ^^^^
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très points. J'ai réfléchi fur les reproches
dont vous m avez accablé ce matin , &
plus je m'examine , moins je m'en trouve
cligne. Nous ne confidérons pas les chofes

du même côté. Vous êtes un homme d'E-

gliie , un vénérable Théologien , & je

confeffe que ii nous étions deflinés au
même état, ma fœur & moi , nous ne pour-

rions mieux faire que de nous conduire

par vos maximes. Mais notre naiffance Se

notre inclination nous deftinant au mon-
de , cette vocation demande une conduite
toute différente. Cro3^ez - moi capable ,

avec le peu de génie que vous me con-
noiflez , de diftinguer à préfent ce qui

convient à mon honneur & à ma fortune.

Je fuis dans un âge , continua-t-il , où je

n ai plus un moment à perdre , fi je veux
arriver à quelque chofe dans le monde.
Ma fœur doit penfer auffî à fe produire

,

ou renoncer à tous les avantages qu'elle

peut tirer de fa jeunefTe & de fa beauté.

Vous vous défiez de fa fageffe? C'efl avoir
trop mauvaiie opinion d'elle. Pour moi

,

à qui il appartient fans doute autant qu'à

vous , d'être fenfihle à l'honneur de notre
maifon

, je me repofe du fien fur fa pro-
pre vertu. Et sillui arrivoit d'être afTez

lâche pour nous dé.shonorer je ne crains

pas de lire en fa préfence , toute ma tQn-

t
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drefTe pour elle ne tn^empêchercit pas de

lui percer le cœiir.Fiez vous donc, ajouta-

t- il , & fur elle & fur moi ; & ne vous op-

polez point au fuccès de nos afraires , en

condamnant les feuls moyens qui peuvent

les faire réufîir.

Cedifcours que Georges avoit fans dou-

te médité à loifir , & dont il parut s'ap-

plaudir après ravoir fini , n'étoit propre

qu'à exciter ma compafîion. Je me hâtai

de lui en montrer la foiblefle , en lui fai-

fant appercevoir qu'il avoit raifonné fur

un faux principe : que cette grande diifé-,

rence qu il mettoit entre Fétat Eccîéfiaf-

,

tique & celui d'un homme du monde , n'y

étoit pas effe£i:ivement , puifquece n'étoit

que deux manières différentes de remplir

les mêmes devoirs ; qu'un homme du
monde & un homme d'Eglife étoient deux

Chrétiens , dont l'un n'étoit pas moins

obligé que l'autre à la haine du vice 6c à

la pratique de la vertu; qu'à la vérité,-

leurs occupations extérieures ne fe ref-

fembloient pas ; mais que fans être les;

mêmes, elles dévoient partir du même
principe ,

qui eu la nécefîité de plaire à

Dieu & de fauver fon ame : en un mot

,

qu'il n'y avoit point de condition où l'on

ne fût obligé d'éviter les occafions du
péché , & que par conféquent l'ufage de

mes
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ïîies maximes étoit aiiiTi néceffaire pour

ma fœiir& pour lui ,
que pour moi-même.

S'il eft impofîible , ajoutai - je , qu'ayant

reçu une éducation chrétienne , vous ne

fentiez pas la vérité de ce que je vous dis,

jugez quel fervice vous rendez à votre

fœur , en la conduifant fans précautions

au milieu du danger. Elle y périra, & fon

malheur fera votre ouvrage. Vous lui per-

cerez le cœur , dites-vous, û elle oublie

fon devoir. Etrange remède ! Ne voyez-
vous pas qu'il fuppofe fa ruine déjà con-
fommée , & qu'il eft qu^ilion d en trou-

ver un qui puiffe la prévenir. Ne précipi-

tez rien , c'efl: l'unique faveur que je vous
demande. Laiffez à votre fœur le temps
de reconnoître les précipices qui l'envi-

ronnent ; elle n'y tombera pas du moins
fans avoir fu qu'elle pouvoir les éviter.

N'allez point chercher les occafions ; laif-

fez-les naître. Il y en a de néceiîaires pour
une perfonne du monde, je le fais bien ;

mais la Religion en diminue le péril lorf-

qu'on la refpede afTez pour ne s'y expoiér
qu'à regret ; au lieu qu'il efl toujours
extrême lorfqu'on y court volontaire-
ment.

Cette converfation qui dura beaucoup
plus long-temps , &r dans laquelle j'atta-

quai les miférables principes de Georges
/. Partie. D
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avec les plus fortes armes du Chriftianif-

me, ne fit aucune imprellion fur fon ef-

prit. 11 me fît connoître par toutes {qs ré-

ponfes qu il fe croyoit fupérieur âmes pe-

tites craintes ; que fa Religion étoit Fhon-
iieur 5 ou que s'il y mettoit quelque diffé-

rence, elle nVtoit point à l'avantage delà

Religion , puifque c'étoit par fes fauffes

idées d'honneur qu'il en expliquoit les

loix & les devoirs. Nous nous trouvâmes
11 peu d'accord en nous féparant ,

qu'il

traita mes raifonnemens de fcrupulesmo-

rafliques; & que l'ayant menacé de le

quitter pour retourner à Killerine , il me
répondit froidement qu'il n'avoit pas

deffein de s'oppofer à m-on départ.

J'efTuyai, fans me plaindre, une marque
fi dure du refroidifîementde fon affection.

Il partit le même foir pour St. Germain en

Laie , où nous étions convenus quelques

^ours auparavant qu'il iroit rendre vifite à

M. de Mahony , à M. Dilion , & à quel-

ques autres Gentilshommes, parens ou
omis de notre maifon. Je fus après fon dé-

part qu'il avoit entretenu long-temps fa

fœur en particulier , & qu'il avoit, donné
ordre aux deux domelîiques qui nous fer-

voient , de veiller le lendemain à la porte

du logis , pour recevoir M. le Duc de

$'il lui prenoit envie d'y revenir , 3c pour
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lui dire honnêtement que Rofe étoit allée

avec lui à St. Germain. Cette attention

me fit plaifir , & me rendit plus tranquille.

Je ne manquai pas de prendre occafion de

fon abfence , pour répéter mes exhorta-

tions à mafœur. Ellem écouta avec beau-

coup de douceur & defoumiiîîon. M'étant

apperçu le lendemain qu'elle avoit reçu la

vifite de quelques femmes, qui liûavoient

apporté diveifes fortes d'habits & de
coiiiFures , je lui demandai à quel ufagp

elle deilinoit tant de bagatelles. Il me
parut que cette queflion rembarrailoit.

Cependant comme elle avoit le cœur in-

capable de déguifement, elle me^dit, après

im léger préambule , où elle apporloit la

volonté de Georges pour exçuie, qu elle

s'étoit engagée à fe trouver avec lui au bal,

qui fe donnoit deux ou trois jours après

chez M. le Duc de & que pour y pa-
roître avec quelque bienféance , elle fe fai-

foit habiller proprement. La perte d une
partie de notre bien m'auroit moins afii;^gé

que cette nouvelle. Je lui remis devant les

yeux, avec plus d ardeur qiie jamais, tout
ce qu elle avoit à craindre dans ces afîém-

hlées dangereufes , à Tâge où elle étoit

,

avec fi peu de connoiifance du monde &
des pièges qu'on alloit tendre à fon inno-
cence. Je la conjurai d'être fenfible aux

Dij
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intérêts de fon ame ; de prendre quelque
temps du moins pour fe préparer au pafTage

d'une vie telle qu elle l'avoit menée juf-

qu ators , à celle où Ion vouloir malheu-
reufement rengager ; de ne pas franchir en
un moment toutes les bornes , au rifque

d'être abandonnée par le Ciel , dont elle

négligeoit d'implorer le fecours , & qui ne
pouvoit raccorder naturellement à des

démarches ii indifcrettes & ii téméraires ;

enfin , û mes prières & mes inûances ne
fuffifoientpas, je lui déclarai que j'y ajou-

tois mes ordres , & que par le droit que
XïiQ donnoient ma profefîion , mon âge &
ma qualilfé d aîné , je lui commandois ab-

Iblument de renoncer à fa partie de danfe,

& de ne pas fortir du logis fans ma per-

mlffion.

Quelque chagrin que je reffentiffe deme
voir obligé d'employer un remède fi dur

,

je le crus indifpenfable ; & je ne doutai

pas du m.oins qu il ne produisît Feiferque

je m'étois propofé. Cette penfée guérit

mon inquiétude ; elle me porta même à

laifibr Rofe plus tranquille , parce que ne
doutant point que ce petit facrifîce ne
coûtât quelque chofe à îbn cœur , je rri'i-

maginai qu'il y auroit de la dureté à la

fatiguer encore par ma morale. Georges
arriva dç Saint Germain deux jours
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après. Je le reçus fans afFe^lation ; & fei-

gnant de ne plus fonger au paffé , je ne
Tentretins que du fujet de fon voyage , &
je laiffai à Rofe le foin de lui apprendre
les changemens qui s'étoient faits dans fon
abfence. Ils ne tardèrent point à fe voir

en particulier : ils en avoient pris Thabi-
tude depuis quelque temps , car Patrice

n'entroit pour rien dans leurs projets.

Après un entretien de quelques mornens ,

Georges fortit de la chambre de fa fœur,
& peu après du logis. Il revint au bout
d une heure dans un carrofle de louage*

Etant defcendu il ne s'arrêta dans la maifon
quauffi long-temps qu'il falloir pour pren-

dre (es habits, ceux de fa fœur , avec la

moitié de la fomme qu ils avoietit appor-
tée d'Irlande ; & fe faifant accompagner
de Rofe , qu'il conduifoiî par la main , il

remonta dans le carroiïe avec elle , & ils

s'éloignèrent auiîîtôt du quartier.

Il iaifla pour moi à la porte un billet,

qu'on m'apporta tout ouvert : il ne conte-
noit que trois lignes. «Indigné, difoit-il,

» de la tyrannie avec laquelle Je le traitois,

» lui & fa fœur , il prenoit le parti de s'é-

» tablir d'un autre côté avec elle ; & pour
» obferver toute juilice. il avoit faitiin

» partage égal de notre bien , dont il laif-

» foit la moitié pour Patrice & pour moi. »

D iij
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J etois à lire dans ma chambre. Se fat-

fendois l'heure du fouper avec impatience,

pour favoir de quelle manière il auroit pris

la défenfe que j'avois faite àR.ofe.Comme
rien n etoitH éloigné de mes idées qu'une

trahifon de cette nature , ma défiance ne
s'étoiî pasmême tournée de ce côté-là; de
forte que ma furprife , ma douleur & ma
eonfuf.on furent extrêmes à la Icdure de ce
fatal billet» Je levai les yeux & les mains
^au Ciel. O Dieu ! m'écriai-je , eft - ce là

lé prix de la tendrefîe que J'ai toujours

marquée pour eux ! Les ingrats ! Ils ré-

fervoient donc cette réccmpenfe à mes
foins & à mon affeftion ? Je me trouvai û
ému

,
que je fentis des pleurs couler de

mes yeux , & que je fus incapable pen-

dant quelques momens de former aucune
'

réfolution.

Lorfque je fus un petî remis de ce pre-

mier trouble , je crus qu'il n'y avoit point

deux partis à prendre pour moi,& que je ne

devois plu5 penfer qu'à retourner promp-
tement à Killerine. Quel motif pouvoit

m'arrêtera Paris? Ils veulent fe perdre ,

difois-je ; ils ont fecoué le joug ; & s'ils

li'ont eu que du mépris pour les faintes

ma*^imes que j'ai tâché de leur infpirer y

quelle voie me refte-t-il à prendre pour

les rappeîler à leur devpir ? Non. Je re-
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tournerai en irîande. Tirai me dévouera'!

falut de mon Troupeau. Le champ n eil

que trop va(le pour mon zèle , & mes pe -

jl^i nés n'y feront pas payées d'ingratitude &
de perfidie. Je me confirmai d'autant plus

dans cette réiblution
,
que connoiiTant

l'humeur douce de Patrice , je ne doutai

point qu'il ne confentît volontiers à re-

prendre avec moi le chemin de notre Pa-

trie. Ainfi j'efpérois du moins de lauver

ime branche de ma malheureufe famille ,

& de ne pas reparoitre au tombeau de mes
pères , fans avoir à leur ofFrir quelque

reile encore pur de leur fang.

Aufîî long-temps que je continuai d'être

agité par ces premiers mouvemens , je ne
fis que m'appîaudir du delTein que j'avols

pris de quitter la France ; & je le commu-
niquai même à Patrice

,
qui ne marqua

point d'éloignement pour la propofition

que je lui fis de m'accompagner. Maislorl-

que mon fang fut tout-à-fait refroidi
, je

commençai à envifager les chofes d'un œil
tout différent.Je rappellai toutes les raifons

qui m'avoient paru affez pu iflantes pour
me déterminer à partir de Killerine, & à
fuivre en France mes frères & ma fœur.
Etoient-elles changées par leur niauvaife

conduite ; ou plutôt n'en étoit-ce pas uae
nouvelle qui rendôit les premières beau-

D iv
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coup plus fortes ? Si j avois cru les obliga-

tions de la nature plus facrées que celles

de mon emploi ; fi jem'étois ai-raché pour
quelque temps au foin de mon Troupeau^
dans la feule vue de dirigermes frères vers

quelque fin honnête & utile , & de leur

faire éviter le chemin trop aifé du vice ;

enfin fi je les avois regardés comme mon
prochain le plus cher , même en les confi-

dérant avec les yeux de la foi , & fiùvant

les régies de lEvangile; devois-je renon-

cer à ces fentimens , lorfqu étant fi pro-

ches de leur perte, le danger où je les

voyois étoit plus capable que janiais d'é-

chauifer mon zèle ? Ils étoient dans le pré-

cipice , & ma charité alloit s'éteindre.

Quelles avoient donc été mes vues lorf-

quej avois fait tant d efforts pour les em-
pêcher d y tomber }

Je me trouvai tout différent après ces

réflexions. Toute ma tendrefTe pour mon
frère & pour ma fœur venant à fe réveiller,

je fentis renaître en même tem])s une in-

quiétude fi vive pourTintérêt de leur ame,
que je ne pus goûter pendant toute la nuit

im moment de fommell. Mon fang étoit

brûlant dans mes veines. Hien ne m'étoit

Il à charge que 1 2 repos. J'éprouvai que le

zèle efl en effet un feu dévorant , fur-tout

lOifqu'il ell joint à la tendrefTe naturelle
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qu'on a pour fes proches , & que le cœur
reffent ainfi tout à la fois 1 impreiiion de

ces deux caufes. Loin donc de penfer

davantage à les abandonner, je réfolus

de recommencer avec une nouvelle ar-

deur à leur infpirer le goût de la vertu ;

de les chercher en quelque lieu qu'ils fe

fuflcnt retirés ; d'effuyer leurs froideurs

,

leurs refus , leurs mépris même & leurs in-

jures , plutôt que de renoncer à Tefpoir

de leur faire goûter mes confeils ; enûn
de me propofer leur falut comme Tobjet

continuel de ma vigilance & de mes foins;

& Il je n'étois pas aiTez heureux pour les

éloigner du vice , d'empêcher du moins
qu'ils lie s'y livraffent fans remords.

Je ne m'occupai plus que du moyen
d'exécuter cette réfolution. Mais en mé-
ditant fur les diiîicultés de mon entreprife,

je conçus qu'après la démarche que Geor-
ges avoit faite , & fur-tout avec la con-
fiance qu'il avoit dans (es propres lumiè-

res , il ne falloit pas efpérer de le gagner
tout d'un coup par la force de mes raifons.

Il étoit d'ailleurs dans un âge où je ne
pouvois plus prétendre qu'il fût obligé de
fe conduire par les confeils d'autrui , ni

lui faire regarder la déférence que je lui

demandois pour les miens comme un de-
voir. Cependant le danger de fa fœur

P V
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étoït preffant ; car je me figurois déjà

qu'ayant la liberté de fuivreïés inclina-

tio':s , elle avoit befoin à tout moment
d un fecoiirs extraordinaire du Ciel pour
n'en pas faire un mauvais ufage. Cette

penfée me fit naître un deflein fort hardi.

Ce fut de lenlever à Georges , & de la

faire rentrer fous le joug malgré elle-

même, en me propofant néanmoins de
la traiter avec tant de douceur & de com-
plaifance

,
qu'elle n'eût point à fe plaindre

de ma conduite. Com.me il m'étoit impof-

fible d'exécuter ce deffein fans fecours , je

ùi'ouvris à Patrice , & à M. des Peffes ,

^ui étoit mortellement affligé de fa fuite

,

& qurfe confumoit de chagrin & d'amour.

Je n'eus point de peine à les faire entrer

tous les deux dans mes vues. Ils fe char-

gèrent d'abord de découvrir le quartier

que Georges avoit choiii pour demeure ,

*

& nous remîmes à prendre les mefures né-

cefîaires lorfqu'ils auroient acquis cette

connoifTance.

Ce n éroitpas une entreprife facile dans

l'étendue d'une Ville comme Paris. Ils s'y

employèrent pendant quelques jours avec

beaucoup de zèle ; mais inutilement. Enfin

le hafard fît tomber Patrice fur les traces

de fon frère. Il l'aborda civilement.L'autre

afFeûa de marquer quelque furprife de le
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voir encore à Paris. Comment , lui dit-il,

après rempreir<:ment que j ai vu au Doyen
pour retourner à Killerine , & avec ratta-

chement que je vous connois pour lui, je

vous croyois partis Fun & Fauti e. Patrice

répondit «latureilement que nous aurions

été fâchés de quitter Paris fans favoir du
moins ce que Rofe & lui étoieiit devenus.

Quoi ! vous l'ignorez ? reprit-il du mcme
ton. Apprenez donc que je fuis devenu
Capitaine d'Infanterie , & que j'en ai Fo-

bligation à M. le Duc de....* qui s'eil

employé en ma faveur auprès du Miniilre*

Pour Rofe , ajouta -t-il , il ny a point en-

core de changement dans fa condition ;

mais j'efpère que les occafions ne tarde-

ront point à fe préfenter,& que nous choi-

firons les meilleures. Enfuite tâchant de
prendre Patrice par fes propres intérêts,

il lui repréfenta qu'il avoit tort de ne pas
fuivre fon exemple , & de fe flatter que la

fortune l'iroit chercher fous ma robe

,

pour lui oifrir d'elle-même fes faveurs ;

qu'à la vérité j etois louable dans mes in-

tentions , & qu'il n'avoit jamais douté de
mon zèle & de mon amitié :m-ais qu'ayant
eu toute ma vie les yeux fur mes livres

,

j'étois moins propre que je ne le croyois

à régler leur conduite & leur établiffe-

ment dans- le monde : que fa vue néan^

D vj
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moins en nous quittant n'avoit pas été de
rompre tout-à-fait avec nous , ni de nous
abandonner avec le peu de bien qu'il nous
avoit laiffé ; que fa fortune prenant un
train fort heureux , & ne pouvant man-
quer de profpérer de jour en Jour , il fe

propofoit , aufîitôt que (es affaires le per-

mettroient , de nous offrir fa maifon , &
de partager avec nous les fruits de fon

bonheur & de (on induflrie ; qu'en atten-

dant , û Patrice fe vouloit un peu de bien

à foi-môme , il viendroit prendre quel-

quefois fes confeils , dont il pourroit tirer

plus d'utilité que des miens.

Si j'euffe été témoin de cette converfa-

tion féduifante
, j'aurois fort appréhendé

qu'elle n'eiit fait trop d'imprefîion fur Fel-

prit de Patrice. Mais grâce à l'excellence

de fon caradère , elle ne changea rien à
fes fentimens. Il fe contenta de marquer
beaucoup de reconnoiffance pour les of-

fres de fon frère ; & dans la crainte de lui

faire naître quelque défiance s'il s'infor-

moit trop curieufement de fa demeure , -

il le quitta dans le lieu même où il l'avoit

rencontré. Cependant il eut foin de le

fuivre à vue d'oeil , réfolu de ne pas l'a-

bandonner jufqu'à fa maifon , & il ne re-

vint à la nôtre qu après s'être affuré de ce

qu il cherchoit. Le récit de ce qu'il avoit
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appris de Georges n etoit propre à rien

moins qu'à nVinfpirer de la joie. Si j'étois

fatisfait d'entendre que la fortune eût

déjà fait quelque cliofe en fa faveur, la

main dont elle s'étoit fervie m'étoit fuf-

pede , & j'avois peine à concevoir d où
venoit cette ardeur de M. le Duc de

à prendre les intérêts d'un étranger. Ce
n'ell pas que je n'euffe la plus haute idée

du monde de la politeffe 6r de la généro-

fité des Seigneurs François ; mais j 'aurois

fouhaité de ne pouvoir attribuer des bien-

faits Il inefpérés qu'à cette caufe. Je me
raffiirai néanmoins en apprenant que la

demeure de Rofe étoit connue de Patrice ,

& je commençai à chercher férieufement

par quels moyens nous pourrions tromper

la vigilance de Georges. M. des PeiTes

nous quitta auffitôt qu'il eût entendu le

récit de Patrice, foiis prétexte d'aller re-

connoître la fituationdu logis demafœur,
& de voir s'il ne fe préfenteroit rien qui

pût fervir à nos deffeins , mais dans le

fonds pour fatisfaire l'impatience qu'il

avoit d approcher d'elle , & de la revoir.

Il revint vers le foir , dans le temps que je

mcditois avec le plus d'ardeur fur le parti

.que j 'a vois à prendre.

Il avoit vu Rofe. La joie qu'il avoit eue

de la voir brilloit encore dans {qs yeux. Il
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nous dit qu'après avoir pafféquelquetemps
dans le voifinage de fa maifon , il Ta voit

vue Ibrtir avec fon frère, & qu'il avoit été

ébloui de fa parure & de fa beauté. Il vou-
loit nous en faire la defcription que je lui

priai d'abréger. Les ayant vus monter en

carrofTe, il les avoit fuivis, pour s'inftruire

de leur deifein. Ils étoient defcendus à/

l'hôtel de Carnavalet qui étcit dans le mô-
me quartier; & s'étant informé de ce qui

avoit pu les y conduire , il avoit appris

qu'un grand nombre de perfonnes de dif-

tindion dévoienty fouper5& qu'il y auroit

enfuite un grand bal , oii les mafques fe-

roient admis en fe faifant connoitre à la

porte; J'admirai l'aveuglement de Geor-
ges , qui fembloit prendre plaifir à faire

avaler le poifon à fa fœur , & qu'il choi-

fiffoit comme à deflein les occalions les

plus dangereufes pour fon innocence»

Qu'auroit-il pu s'imaginer de plus funefte

û c'eiit été la haine qui lui eût fait cher-

cher les moyens de la perdre ? Mais pen-
dant que jegémifTois fur fa conduite , le

Ciel m'infpira l'envie de le punir en Ir.i

enlevant Rofe au milieu même de (es pîài-

firs. Le projet , les moyens , tout fe pré-

fenta dans le même moment à mon efprir. *

Je conncifTois peu les ufages du bal ; mais
je m'imaginai qu'une alTemblée û nom-
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breiîfe ne poiivoit être fans quelque con-
fuiion , fur-tout lorfqu on commenceroit
à recevoir les mafques. Je perfuadai à
Patrice & à M. des Pefles de fe mafquer ,

& d'aller au bal. Faites ici un billet^ dis-je

à Patrice, que vous ferez donner à votre

fœur, lorfque vous ferez à la porte de
Thôtel

,
pouj: h prier de vous faire intro-

duire. Si elle vient vous recevoir elle-

même , cela fuffit pour mes yuqs. Mais
comme il eft à craindre qu elle ne vous
fafle recevoir par un autre , vous ferez de-

meurer M. des Peffes à la porte; & lorf-

que vous ferez introduit , vous la prierez

€n fecret de quitter un moment la falle

pour rendre le même fervice à M. des

Peiîes , à qui vous lui ferez croire qu on
refufe abfolument Fentrée, Je ferai moi-
même à la porte dans un carroffe , & je

prends fur moi le foin de tout le refie.

Si elle vous confeille de vous adreffer à

votre frère , dites-lui que vous voulez lui

laiffer ignorer que vous êtes ii proche de
lui ; & que vous attendez ce fervice d'elle-

même.
Pour Fintelligence de cette entreprife

badine , fur laquelle je paiTerois plus légè-

rement, ii fa fin ne me Veut faite croire im-i

portante, je dois faire remarquerau lecteur

que les Eccléfiaftiques Romains n ayant
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point la liberté en Irlande, non plus qu'en

Angleterre , de porter l'habit propre de

leur état
,
j'étois encore vêtu comme ils

le font ordinairement , c'efl-à-dire , en

habit court, fans aucune dilîerence d'avec

les Laïques. J'attendois
,
pour en prendre

un plus canonique , que nos affaires fuf-

fent dans une certaine iituation, qui ne me
permit plus de douter d« notre établiffe-

ment en France. Je pouvois donc , fans

blefTer la bienféance, paroître au milieu de
la nuit à l'hôtel de Carnavalet. Pour ce qui

regarde Tefpérance que j'avois d'enlever

Rofe avec û peu de mefures & de précau-

tions , elle n'étoit fondée que fur la con-
noiffance de fon caradère , & fur l'habitu-

de où elle étoit de me refpeâ:er. J'étois fur

qu'elle ne fe feroit point traîner avec vio-

lence , lorfqu'elle entendroit ma voix , &
qu elle recevroit de moi-même l'ordre ab-

folu de me fuivre. Ainfi j'étois fans in-

quiétude pour le fuccès de m.on defîein.

En effet, il réufîit auffi heureufement
que je l'avois efpéré. La multitude & la

confufion n'étoit pas fi grande au bal que
je m'y étois attendu; mais je reconnus que
c'étoit un avantage pour notre entrepriie

,

parce que la crainte eût peut-être empêché
Rofe de quitter la falle. Une piflole que je

donnai au Portier me fit obtenir la liberté
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d'entrer clans la cour. Rofe parut avec Pa-

trice à la porte de l'appartement, & dans le

temps qu'elle chargeoit quelques domeili-

ques de faire ouvrir à M. des Peffes , je me
préientai à elle de Fair le moins propre à

l'effrayer. Je pris fes mains avec beaucoup

de douceur. Ma chère iœur , lui dis-je , en

les ferrant tendrement , ne vous alarmez

pas de me voir , je ne vous importunerai

qu'un moment. Je ne fuis pas ici pourvous

caufer du chagrin , ni pour vous faire vio-

knce. Vous êtes libre , vous êtes m.aîtrefle

de vous-même. Mais û la crainte de Dieu
vous touche encore, fi le fouvenir de votre

père , l'honneur de votre famille , & vos

propres fentimens ont encore quelque

pouvoir fur vous , accordez-moi la fatis-

fadion de vous voir rentrer aujourd'hui

dans votre devoir. Voilà votre frère Pa-

trice qui vous en conjure avec moi.Venez:

votre faite nous acaufé une mortelle dou-
leur; ila'ya que votre retour qui puiiTe

nous confoler. Je me tus après avoir pro-

noncé ces paroles avec beaucoup d'ar-

deur. Elle demeura quelques momens à

répondre. Enfin ouvrant la bouche avec

im profond foupir : ô Ciel ! me dit-elle

,

à '|uoi voulez-vous m'obiiger! A rien, me
hâtai- je de répondre; c'eil: de vous-même
que votre honneur , votre vertu , votre
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repos , dépendent ici. Venez , repris-je

venez ma chère Rofe ; je vais vous en
conjurer à genoux , ii mes prières & mes
larmes ne fuffifent pas pour toucher votre

cœur. Elle me fit quelques objedions fiu:

l'inquiétude oii nous alHons jeter (on
frère. Je Taffurai que j'aurai foin de pour-

voir à tout ; & moitié 4éterminée , moitié

irréfohie , je la conduiiis vers la porte ^

où fans perdreun moment nous montâmes
tous quatre dans îe carroffe qui nous atten-

doit , & je fis toucher vers la Porte Saint
,

Anfoine pour nous rendre aux Saifo/zs,

C'efl le nom de la maifon de campagnp
qui avoit appartenue à M. de Lezeau.

Je m'applaudis extrêmement du bon-
heur que j'avois eu de réufïir ; & je regar-

dai R fe pendant le chemin comme une
vidime toute parée que j'avois dérobée
heureufement au facrifice de fa vertu , &
que je ramenois en triomphe. Pour elle

,

fon air rêveur, & quelques foupirs qui

fortoient de fon cœur malgré elle , me fai-

foient connoitre affez clairement qu elle

ne me fuivoit pas (ans regret. M. desPe/fes

ayant entrepris de la rendre un peu plus

gaie en lui adreffant quelques difcoursga-

lans & flatteurs, elle lui fît porter la peine

de fa mauvaife humeur par les réponfes

dures & fes manières chagrines. Je feignis
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ie ne pas m'enappecevoir , affez content

de la foiimifîion qu elle m'avoit marquée ,

& fur qu unpeii de tranquillité lui rendroit

fa douceur ordinaire. Dès le lendemain
j'écrivis quelques lignes à Georges pour
Fempêcher de s alarmer. Le tour de ma
lettre n'étoit pas infuitant ; mais en lui

apprenant quQ fa fœur étoit rentrée vo-
lontairement dans fon devoir

,
je l'ex-

hortois à profiter de fon âge & de (es

lumières pour ne pas s'écarter davantage
du fien.* « Mon defTein^ lui difois~je , n'a

» jamais été de vous gêner, ni de vous
» forcer parla violence à fuivre mes con-

» feils. GeÛ uti ami qui veut fe rendre

» utile à votre bonheur , c'eft un frère qui
>> fait (es propres intérêts des vôtres

,

>> c'eflun Père & un Pafl:eur fpi rituel qui

>> n'a rien de plus cher & de plus précieux

» que vous., car tous ces titres me con-
» viennent à votre égard. Pourquoi donc.
» vous révolter contre ma tendreffe&me
» fair comme votre ennemi ? Pourquoi
» du moins m'avoir enlevé votre fœur ^

y> fur laquelle vous n'aurez jamais aucuns
» droits tant que je ferai capable de faire

» valoir ceux que j'ai reçus de la nature

» par l'ordre de ma naifTance, & ceux
» dont notre père commun sqû remis fur

» moi en expirant? Je crains de vous
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» rappeller des circonftances qui vous
» cauferoient trop de honte. Souvenez-
» vous feulement qu'il n'y a guères plus

» d\me année que la mort nous a ravi ce

» bon père , & demandez-vous à vous-
» m^^me comment vous avez pu perdre

» fi-tôtle refpe^l que vous deviez éternel-

» lement à fa mémoire. » J'ajoutois que

û ma lettre & fes propres réflexions lui

faifoient renaître Fenvie de bien vivre

avec moi , il pouvoit être affuré de me
trouver peu ienfible au pafTé , & d'être

teçu aux Saifons avec toute Famitié qne

je lui devois, & que rien n'étoit capable

de me faire perdre. Je le félicitois auffifur

la faveur qu'il avoit reçue nouvellement

de la Cour , & je Fexhortois à s'en attirer

d'autres, par lesm.oyensqui peuvent ren-

dre un honnête homme content de fa for-

tune.

Il meïît répnnfe fur le champ. Son ref-

fentiment , quoique déguifé^ fe faifoit

fentir à chaque mot. Il plajgnoit Rofe ,

me dif it il, d'être condamnée au genre

de vie que j'allois lui faire mener. J'en

voulais faire apparemment Fépoufe d'un

marchand de vin ou de quelque payfan.

Cela étoit bien éloigné des intentions de

fon père , que je faifois valoir avec tant

de foin , & du but que nous avions dû
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nous propoier en venant en France. Mais

ilceffoit d'y prendre intérêt, piiifqiie je

raffurois fi fort qu il n'avoit aucun droit

fur elle ; & pour le fort que je lui deiti-

nois , il confeffoit qu elle étoit beaucoup

mieux dans mes mains qu entre les iiennes.

Quant à lapropofition de bien vivre avec

moi , fi j'entendois par-là , de vivre fans

haine & fans reffentiment , il me protef-

toit qu il y étoit fincérement difpofé : mais

fi je parlois de recommencer à vivre fous

le même toit , il ne voyoit point que cela

fiit néceifaire , ni même d aucun avantage

pour lui & pour moi-même. Il me fouhai-

toit d ailleurs toutes fortes de profpé-

rités , & il demeuroit avec fes fentimens

ordinaires , &c.

Comme je navois point efpéré qu'il pût

être infenfible à Tefpèce d'affront que je

lui avois fait , je réfolus de laiffer à fa bile

le temps de fe calmer , & de me repofer

de notre réconciliation fur fon bon na-

turel. Deux jours après il m'envoya par

les mains d'un Notaire la moitié de la

fomme qu'il avoit emportée en nous quit-

tant 5 avec un billet par lequel il me
prioit de la recevoir au nom de Rofe , à
qui elle appartenoit , & de reconnoître

par écrit que je lavois reçue. Je confentis

à ce qu'il defiroit ; & je chargeai le No-
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taire de lui dire , de la part de fa fœur

,

& de celle de Patrice & de la mienne

,

que pour acheter le plaiiir de le revoir

éi de vivre en bonne intelligence avec

lui , nous facrifierions volontiers , non
feulement cette fomme , mais tout le bien

qui étoit entre nos mains.
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LIVRE SECOND. '

LEs foins que j'apportai à rembellifTe-

ment de notre demeure , & la part

que
j y fis prendre à Rofe en la confultant

liir tout ce qui pouvoir lui plaire , difîipè-

rent bientôt le chagrin qu elle avoit eu de
quitter Paris. Elle fe fît du moins affez de
violence pour le déguifer ; car une guéri-

fon 11 prompte & ii facile devoir m'être

fufpede : mais j'aiFedai de la croire fin^

cère , affez content qu elle fût capable de
prendre un peu d empire fur elle-même.
Son indifférence pour M. des PefTes ne
faifant qu'augmenter de jour en jour, je

confeillai à ce jeune homme de modérer
fon ardeur, & d attendre du temps ua
retour dont il ne falloit pas encore défef-

pérer. Il eft vrai qu avec Tenvie d'épar-

gner les moindres peines à ma fœur
, pour

ce pas lui donner lieu de fe repentir de la

déférence qu elle avoit eu pour moi , il

entroit de nouvelles vues dans le confeil

que je donnois à M. des Peffes. La raifoa

qui mavoit fait approuver fon amour
ayant été lintérêt même de Rofe , dont
je croyois ne pouvoir allurertrop tôtTé-

tabliffement
, je me trouvai un peu re-
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froidi par fa répugnance. Je ne pouvois
déiavouer que Tinégalité de la naifiance

ne fût une jufle objeâ:ion. Il m'avoit paru

au'elle étoi t balancée par les circonflances

ae notre fortune , mais c'étoit en fuppo-

fant que Finclination contribuât à la di-

minuer ; car on ne fe marie pas précifé-

ment pour être riche , $t je fouhaitois

avant toutes chofes que ma fœur fut heu-

reufe.

Ces réflexions avoient d'abord renou-

velle mon reffenti^ent contre Georges ,

que j'accufois de lui avoir fait perdre le

goût qu'elle avoit eu pour M. des PefTes.

Elle étoit accoutumée à le voir. Son pen-

chant pour lui auroit pris dés forces , &
elle fe feroit portée d'elle-même à recevoir

fes offres. Cependant je confidérois aufîi

qu'il n'avoit jamais fait de grands pi ogres

dans fon cœur , puifqu une diflraàion de

quelques jours avoit pu les ruiner. Un
jeune homme fe flatte fur les moindres

apparences. 11 explique tout en fa faveur.

Une fille de lâge de Rofe
,
qui eu: encore

fans précaution , parce qu elle efl fans ex-

périence , donne quelquefois fur elle des

avantages qu'elle ignore. L'ingénuité ne

penfe à (rien , & l'amour propre dans les

hommes fe figure tout ce qu'il defire. Enfin

quoique M. des PefTes m'entretint tous les.
i

jours
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jours de fon amour & de (es peines , je

réfolus de borner mes bons offices à le

confoier.

Sa pafîîon devint û violente
, qu'étant

tombé dans une maladie dangereufe
, je

crus qu il ne falloir pas l'attribuer à une
autre caufe. Nousn'épar^âmes ni foins ni

dépenfe pour rétablir fa fanté , & Rofe
même parut s'y intéreiTer avec un zèle qui
meVurprit. J'en conclus qu'il s'étoit fait

quelque changement dans fon cœur ; & je

ne pus lui cacherma fatisfadion. Elle me
répondit ingénument que fon feul motif
étoit la reconnoiffance. Je l'eflime , me
dit-elle , je fuis perfuadée qu'il m'aime ,

& je crois lui devoir ce que je fais pour
lui. Cette réponfe me parut û peu vrai-

^femblable, que je pris de (es fentimens

une idée toute différente. Mais elle les con-

fîrm.a quelques jours après d'une manière
qui guérit m.es foupçons. M. des Peffes

m'avoit prié dès les premiers jours de fa

maladie , de marquer fa fituation à (es pa-
rens , & je m'étois hâté de le fatisfaire.

Quoique j'euiTe affez mefuré les termes de
ma Lettre pour ne leur pas caufer de fauffe

alarme , une jufte inquiétude pour la fanté

d'un fils unique,fit partir au fîi-tôt fon père

,

' .& l'amena auxSalfons, C 'étoit un vieillard

refpeOable , dont la fîguie annonçoit
/. Partie E
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d'abord toutes les bonnes qualités qu'il

avoit communiquées à fon fils.Je les laiffai

feuls.Leur entretien dura plus d'une heure.

Enfin m'ayant fait prier de reparoltre , le

père me preffa dans les termes les plus ten-

dres de fauve r la vie à fon fils en lui accor-

dant ce qu'il ainloit plus que lui-même.

Il venoit d'apprendre , me dit-il , avec

quel refped il devoit demander cette fa-

veur ^ pour un jeune hom^mie qui nous
étoit fort inférieur en naifTance , & qui

n'avoit point d'autre fondement pour Fef-

pérer que fa tendrefie infinie pour Rofe ,

& l'amitié dont nous l'avions honoré :

mais fi le bien pouvoit fuppléer à quel-

que chofe, il s'engageoit à lui donner

la valeur de deux cents mille livres en

terre& en argent comptant , & à lui ache-

ter une charge de vingt mille écus. Je l'in-

terrompis pour l'affurer que les difpofi-

tions que j'avois marquées à fon fils étant

toujours les mêmes , il pouvoit faire fond

fur mon confentement; & que je me char-

geois même de faire ces nouvelles propo-

fitions à ma fœur. Je la ûs appeller , ne

doutant prefque pas que l'offre d une for-

tune préfente ne la déterminât fur le

champ. Elle écouta tranquillement mon
difcours ; mais loin de fiatter le père &
le fils de la moindre efpérance , elle pro- i
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tefta civilement qu elle n'auroit jamais

pour eux cl autres ientimens que ceux de

la reconnoi(lance & de l'amitié. Quelque
Pureté que M. des PeiTes dût trouver dans

cette déclaration , il fut fi fenfible aux at-

tentions qu elle continua de lui marquer

pendant la maladie ,
qu'il le rétablit con-

tre toute efpérance.

J avoue qu'après cette preuve de l'indif-

férence de Rcfe , tout devint obfcur pour

moi dans fa conduite. Je ne pouvois con-

cevoir par quels motifs une perfonne de

fon âge & de fon tempérament s'obilinoit

àrefufer un jeune homme aimable , dont

elle étoit fure d'être aimée , & qu'elle fai-

foit m.ême profeflion de ne pas haïr : car

depuis le nouveau témoignage qu'elle

-avoiteu de fa pafîion par la violence de fa

maladie , je lui trouvois plus de complai-

fance & d'égards pour lui , & j'aurois pris

leur bonne intelligence pour le témoi-

gnage d'un amour mutuel, fi le chagrin

de M. des FeiTes ne m'eiit forcé d'en juger

autrem.ent. J'en marquai de l'étonnement
^

à Patrice
,
qui ne m'avoit jamais paru con-

traire aux defTeins de M. des PeiTes, 6r qui

fembloit être plus afFedicnné que jamais

pour fa fœur depuis notre féjour aux Sai-

fons. Il me fit une réponfe ii vague , & d'un

^ir û contraint, que j'aurois pu concevoir

£ ij
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quelque dt' fiance , û ] 'eufîe cru moins con^^

noître fon caradère , mais je le croyois

uniquement occupé de fa mélancolie , de
{qs livres & des changemens continuels

qu'il faifoit au jardin & à la maifon. Je

comptois trop fur lui , & je ne me ferois

pas imaginé qu'un efprit & un cœur ex-

cellens fulTent capables de tromper.

Dans toute ma vie , rien n'a tant con-

tribué à mes erreurs & à mes peines , que
ce penchant trop crédule à préfumer favo-

rablement de la vertu d'autrui ; fur-tout

îorfqu avec un peu d'étude pour démêler
le fond d'un caractère, je croyois y décou-

vrir des principes naturels de droiture &
d'inclination pour le bien.Je n'ai pas connu
les grandes paflions par expérience ; &
fans cette clef, l'on n'entre jamais parfai-

tement dans la fcience du cœur humain ,

qui ne confiée que dans la connoifTance de
leurs effets. Comment concevoir avec un
cœur tranquille, qu ily ait desmouvemens
capables de faire oublier Aqs devoirs qu'on

aime & qu'on ne viole pas même fans re-

mords? Ainfi je me fuis toujours repofé

fur le caraftère d'autrui prefqu'autant que
fur le mien ; & lorfqu'il m efl arrivé d'en

être la dupe , j'aimois mieux prendre Ter-

reur fur mon compte , en croyant que je

jn'étois trompé dans le jugement que j'en
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avoîs fait , que d accufer la vertu d'in-

conftance ou de foibleffe. FauiTe idée, qui

fuppofe dans les hommes trop de bonté ou

de malice , avec une confiance dans lune

ou dans Fautre dont la nature eil rarement

capable. L'exemple de Patrice a fait plus

pour mon inilruition , que mes raifonne-

mens & toutes mes lumières.

Il étoit îel que je l'ai dépeint ; mais en-

tre mille qualités excellentes , il en avoit

deux que le moindre excès pouvoit chan-

ger en défauts. L'une étoit cette complai-

fance, qui le rendoit d'un commerce aima-

ble , mais qui l'expofoit fans ceffe à la fé-

dudion desconfeils & des exemples : l'au-

tre , fon inquiétude continuelle , & cebe-

foin d'être fixé qui lui faifoit faiiir fans

difcernement tout ce qui fembloit promet-

tre à fon cœur le repos qu'il cherchoit.

Ces deux ennemis de fon bonheiu' &: de fa

vertu lavoient déjà engagé dans plus d'une

fauffe démarche. Cependant les apparen-

ces m'en impofoient encore. A la furprife

que je lui marquai, il fe contenta de ré-

pondre que n'étant point le garant des
inclinations de fa fœur, il étoit d'avis feu-

lement qu'il ne falloit pas la contraindre
ni rimportuner : mais qu'après la manière
dont elle s'étoit expliquée .. il y avoit peu
d'apparence -qu'elle pût avoir changé de

E iij
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fentimens. Il ajouta que tous nos projets

de mariages venant ainii à manquer , il ne
favoit pas même fi la bienféance nous
permeîtoit trop de retenir plus long-temps

M. desPeffes auprès d'elle. Ce conleil fut

inlinué û adroitement , qu'il fit imprelîîoii

fur moi. Je convins que la réputation de
Rofe demandoit des ménagemens. 11 y
avoit près de iix femaines que M. des

PefTes étoit aux Saifons. Je réfoîus de l'a-

vertir, avec toute la franchife de l'amitié,,

qu'un û long féjoiir ,
qui neparoiiToit pas

devoir fe terminer par le mariage , pou-
voir être mal interprété. J'étois fur que
fa politefTe & le refpeâ: qu il avoit pour
moi , lui feroient étouifer les murmures
is fon cœur. En effet, après quelques

plaintes de fon infortune , il confeffa qiie-

mes fcrupuîes étoient jufles , & il prit le

parti de fe retirer à Paris. Je ne lui reflifai

point la permiiîîon qu'il me demanda de
venir nous voir fouvent.

Patrice avoit fait pendant ce temps-là

divers voyages , tantôt à ma prière, tantôt

pour fes propres vues. Je Tavois preifé

à aller fouvent à Saint-Germain, où je me
reprochois de n avoir pas encore paru

moi-même. Mon deffein avoit toujours;

été de nous faire préfenter au Roi Jacques

par quelqu'un de -nos pareris ," & j avois
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jette les yeux fur M. de Sereine que ce

Prince honoroit de fa confiance : mais je

fouhaitois ardemment que Georges voulût
nous accompagner , & j'attendois avec
impatience qu'il fe portât de lui-mêm.e à

notre réconciliation, j'avois donc chargé

Patrice non feulement de difpofer M. de
Sereine à nous rendre le fervice que j'at-

tendois de lui , mais de fe ménager aulîi

qiîelqu entrevue avec fon frère
, pour lui

repréfenter de quelle importance il étoit

pour nous de mieux vivre enfemble , &
de demander de concert la proteûion du
Roi pour notre famille. Comme je ne lui

voyois point autant de zèle que je le de-

firois pour ces deux commiiîions , du
moins à juger par la froideur avec laquelle

il me rendoit compte de (es foins
,
j'attri-

buai cette nonchalance à fon humeur na-

turelle ; & je pris le parti d'aller moi-
même à Saint-Germain , où je vis M. de
Sereine& M. Dilion pour la première fois.

Ils ne me reçurent point en inconnu.
Georges avoit eu foin de leur faire le

portrait de ma miférable figure. Ils me fa-

luèrent même par mon nom
, quoique je

ne me fuffe fait annoncer chez Fun & chez
l'autre que fous le titre d'Eccléiiailique

Irlandois. Maisfi je ne trouvai qu'un fujet

de rire dans cette première circonftance

E iv
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dcmes deux vifites, je fus vivement affligé

de me voir traité avec une froideur à la-

quelle je ne m'attendois pas. A peine me
iît-on quelque offre de fervice. On ne
m'entretint que du mérite de mes deux
frères , & des témoignages de bonté qu'ils

avoient reçus du Roi. On me parla auiîi

de la beauté dema fœur, &de l'impatience

avec laquelle elle étqit attendue à la Cour
de Saint-Germain.

La crainte de me donner un nouveau
ridicule en demandant l'explication d'un

difcours auquel je ne comprenoisrien, me
fit abréger les complimens. Je me retirai

avec beaucoup d'inquiétude ; & loin de

pafTer huit jours à Saint-Germain, comm«
je mel'étois propofé

,
je ne penfai que re^

prendre le chemin des Saifons. Il m'impor^

toit d'éclairer promptement ce que j'avois

entendu. Je concevois en général que j'é-

tois trahi par Patrice , & joué par lafaufT^

prudence de Georges : mais que devois-je

penfer de Rofe ? L'intérêt de cette chère

fœur me caufoit lUie mortelle alarme.

J'arrivai aux Saifons tout occupé de mes
craintes. Comme j'en étois parti la veille ,

on étoit fort éloigné d'attendre ii-tôtmon.

retour.

En entrant dans la cour j'apperçus quel^

ques laquais d'une livrée inconnue , deux
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carrofTes & des chevaux qu onachevoitde

dételer. J'avance vers la mailbn. On me
reconnoît , & j'entend:> aufîi-tôt le bruit

des fenêtres & de la porte des falles qu oa
fermoit avec la dernière précipitation.

J'en croyois à peine mes oreilles & mes
yeux. Que prétendent-ils ? difois-je j vou-
droient-ils m'exclure tout-à fait du logis?

J'entre. Perfonnene fe préfente pour me
recevoir. Je monte droit à mon apparte-

nîent , fans avoir la force de chercher des

éclairciiTemens que je croyois déjà fn-

nèfles , ni celle même d appeller un do-
meflique de la maifon ; car j'étois arrivé

feul & à pied , après avoir quitté à Paris

la voiture de Saint-Germain.

On demeura quelques momens dans un
profond filence, pendant lequejl on médi-
toit apparemment fur la manière dont on
devoit fe conduire avec moi. J'entendis

enfin la voix de Patrice , qui demandoit à
quelque domeilique où j etois ? Il monta
enfuite à ma chambre. J etois afîis, la tète

appuyée fur une main. Je ne quittai point

cette poilure; & fans ouvrir même les

yeux , j'attendois avec beaucoup d'amer-

tume qu'il m'expliquât ce que j'avois à
efpérer ou à craindre; carmes premiers

foupçons étoient tombés fur Georges , &
fe m'imaginois bien que ce ne pouvoit

E V
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être que lui , qui étoit venu pour m*enle-

ver fa fœur. Mon filence & les marques de
ma vive alHidion touchèrent le tendre

Patrice. 11 demeura comme incertain s'il

devoir parler. Je levai les yeux fur lui.

Mon premier regard îe fit rougir. Enfin la

bonté de fon naturel remportant fur tous

fes projets, il me dit ingénument qu'il

favok la caufe de mon chagrin , & qu il

avoit honte de m'avoir trompé.

Et vous au/îi' , Patrice ! interrompis-je

avec un profond foupir. Hélas ! Que vous

ai-je donc fait? Quelle raifon aviez-vous

devons défier de moi ? Il convint qu'ii

étoit coupable , & il me promit la contei-

fion de toutes (es fautes. Maiscequi preûe

îeplus , me dit-il , c'eil l'embarras où vous
allez être , & où je fuis. déjà. Mon frère efl

ici. Jeme fuis engagé à favorifer le deffein

où il eu de mener Rofe à Paris. Elle y con-

fent. Je crains que vous ne puifilez vous y
oppofer fans vous attirer quelque nouveau
ehagri 1. Je le preffai des expliquer davaa-^

tage. Il meconfefia que d^ns le Dremier

mouvement de furprife&r deconfliiion où
lesavoit jette mon retour imprévu, Geor-

ges l'avoit chargé d'un air furieux de me
venir déclarer qu'il ne feroit pa^ deux fois

ma dupe ,. & que fi j'entreprenois de rete-

mx Rofe , je l'obligeroiç ;, malgré lui , à
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quelque violence. Quelparti prendre, me
dit-il; j'ai toujours fenti que je m'enga-

geois imprudemment , mais je n'ai pu me
défendre contre fes inilances , ni réfilter

à certaines promeiTes.

Quoiqu"^ je fentiiTe toutes lesdiâîcult-és

de ma fituation ,
je fus fi fatisfiit de voir

rentrer Patrice dans fon devoir & dans

mes intérêts, que je repris auffi-tôt lei-

pérance. Je remis toute autre queflion à

des circonilances plus tranquilles, &: ne
penfant qu'au mal préfent, je lui demandai
û Georges étoit feul. Il me dit qu'il avoit

avec lui trois Dames , & deux Gentils-

hommes, à l'un defquels on fe propofoit

de marier Rofe. Nouvelfe témérité , qui

me caufa autant de do i; leur que d'étonne-

ment. Marier Rofe! m'éciai-je: à qui

donc ? Et de quel droit prétend-cn dif-

pofer d'elle, fans ma connoiffance, &
fans mon aveu ? Il fe hâta de répondre

que je ne devois pas m'alarmer ; que pour
ce qui regardoit ce mariage , Georges n'a-

voit rien entrepris qu'avec rapprobation

& le coafeil de tous nos parens & nos
amis de Saint-Germain ; que le Roi lui-

même y donnoit {on confentement , Si que
le parti étoit également honorable &
avantageux pour notre fœur. Chaque mot
d un û étrange récit augmentoit ma fiir-

E v)
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pvKe & ma confternation. Mais , repris-je

crime voix altérée par le reiTentiment

,

iiiis-je donc compté pour rien? Méprifez-

voiis jufqu a ce point ma tendrefTe , mon
cara<3:ère5& les droits de mon âge ? D'ail-

leurs , marie-t-on une fille fans la conful-

ter ? fans qu elle connoifle , fans qu'elle

ait vu même Tépoux qu'on lui deiiine ?

11 m'interrompit pour m'aifurer que par

rapport à moi , l'on étoit réfolu de m'in-

fovmer de toute l'intrigue avant que d'en

venir à la célébration des noces ; & que

pour l'amant de Rofe, il étoit venu iî v
ibuvent la voir avec Georges depuis no-

tre féjour aux Saifons 5 qu'elle avoit eu

le temps de le connoître , & de prendre

pour lui beaucoup d'eflime.

îl nemanquoit que ce dernier trait pouf

achever de me faire fentir que j'avois été s
miierablement leur jouet depuis notre dé-

part de Paris. Je ne demandai point d'au-

tre explication ; & prenant mon parti fans

délibérer , je priai Patrice d'avertir fon

frère que jeileii rois impatiemment de l'en-

tretenir en particulier. lime fatisfit, après

m'avoir fait promettre que je ne révêlerois

de fa confidence que ce qui regardoit le

départ de Rofe. Mais je fus aulîi furpris

que tout le relie , de le voir revenir trifle-

ment^pourm annoncer que Georges fefu-
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foit abfolument de me voir , fi je ne m'en-

gageois àconfentir au départ de ma fœur,

& à bien vivre déformais avec lui. Ciel i

m'écriai-je , en y levant les yeux , vous
ètQS témoin de qui la paix dépend ici.

Mais j'irai moi-même à lui puifqu'il refufe

de venir à moi.

En elî'et , je defcendis aufîi-tôt, & mal-
gré lagitation de tous mes lentimens , je

reçus du Ciel affez de force pour prendre

un air calme & compofé. J'entrai dans

lappartement , où Ton ne s attendoit à

rien moins qu'à me voir , après la timidité

qui mavoit fait chercher la folitude en
arrivant. Georges parut déconcerté; Rofe
étoit tremblante ; & tous les fpedateurs ,

qui n ignoroient pas lafituation des affai-

res ^ & qui avoient part au complot , fe

trouvèrent dans un certain embarras. Mais
lorfque j'ouvris la bouche pour m'expli-

quer avec modération, toutceque j'avois

recueilli de fermeté m'abandonna à la vue
de M. de Sereine fur qui le hazard fit tom-
ber mes yeux. C'étoit ce même Gentil-

homme que j'avois vu à Saint-Germain le

matin du même jour , notre proche pa-

rent , un homme âgé , un courtifan ,
qui

avoit la réputation d'être plein de fageffe

& d'expérience. Je trouvai tout d'un coup
dans la complaifance qu'il avoit d accom-
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pagner Georges , la caiiie du froid accueil

qu'il m avoit fait ; & j'avoue que fa pré-

fence & ce fouvenir me glacèrent tout

d'un coup le fang. Il s'apperçut que mon
embarras me lioit la langue, & prenant

lui-même la parole , il me pria de ne pas

m'offenfer de ce que fon zèle pour notre

maifon & fon amitié pour mes frères &
ma fœur l'avoient fait entrer dans quel-^

ques mefures qui s'étoient prifes à la vé-
rité fans ma participation , mais qui ne

dévoient pas alarmer ma fagefîe & ma
piété ; que de toutes les perfonnes q.ue je

voyois chez moi,iln'yen avoit pas une de

qui je ne pufTe attendre dans toutes fortes

d'occaiions de l'amitié & des fervices ;

que c'étoit fon époufe & fes dp.ix filles ,

avec Mylord Linch, jeune Seigneur d'une

grande efpérance, qui avoit lié une amitié

étroite avec mes frères , & qui avoit des

fentimens encore plus tendres pour ma
fœur ; que la retraite où je tenois Patrice

& Rofe étant une mauvaife voie pour les

avancer dans le monde , & Fétat de nos
affaires ne m'ayant pas permis fans doute
de leur en faire prendre une meilleure ,

il venoit avec toute TafFedion d'un pa-

rent & d'un ami leur ofiiir fa maifon &
fon crédit à la Cour ; que Rofe n y feroit

pas reçue moins agréablement que mes
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frères, qui avoient déjà eu rhonnôur d'être

préientés au Roi ; que ce Prince fouhai-

toit ardemment de la voir fur le portrait

que Mylord Linch avoit fait d'elle ; enfin

qu il venoit la prendre avec fon époufe &
fes filles pour la conduire à Paris où elle

pafTeroit quelques jours à fe faire habiller,

& delà à Saint - Germain où elle | étoit

attendue : que pour moi , fi je perfiilois

dans mon inclination pour la follitude ^

je pouvois demeurer tranquillement aux
Saifons , & que tous les amis de notre fa-

mille s'employeroient pour me faire ob-

tenir un bénéfice ou quelqu 'autre faveur

du Clergé.

- Ayant eu le temps de me remettre pen-
dant ces difcours, je conçus que mes plain-

tes , mes objections , & mes fcrupules fe-

roient peu écoutés , & qu'on nattendroit

pas mon coniQntemQnt pour exécuter des

projets qi-fon avoit formés fans me conful-

ter. L'indifférence qu'on marquoit pour
moi , en me confeillant fi froidement de
demeurer , me touchoit peu. Ce n'étoit

point aux carefTes des hommes ni aux fa-

veurs de la fortune que mon cœur étoit

fenfible : il l'étoit à l'endurcifTcment de
Georges , dont la folle prudence lempor-
toit fur tous mes foins , & dcnnoitmême
un ridicule à ma tendreffe & à mon zèle ;
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car je découvrois clairement dans la con-

duite & dans les termes de M. de Sereine

Topinion qu'on lui avoit fait prendre de

moi. j'étois encore plus vivement touché

de laveuglement de Rofe & de Patrice,

qui fe livroient fi témérairement aux pre-

mières efpérances, & de l'ingratitude avec

laquelle , ils s'étoient déterminés à me
caufer le plus mortel chagrin que je puffe

recevoir. Cependant malgré le trouble

où me jettoient des réflexions fi amères

,

je formai fur le champ les deux feules ré^*

{blutions qui me refloient a prendre dans

ces trifles circonflances : Tune de leur

épargner jufqu'à mes reproches
,
parce

qu'ils étoient déformais inutiles, & qu'ils

ne pouvoient fervir qu'à les rendre plus

coupables ; l'autre de retourner prompte-
ment en Irlande , & de ne plus penfer à
leur être utile que par mes vœux & mes '

prières. Ils avoient trouvé des confeils , ;

des protégions , des fecours , des établif-

femens mêmes, û j'en croyois les flatte- ^

ries de leur amour propre : ils n'avoient

plus rien à attendre de moi ; & d'ailleurs

il paroifToit affez ^quils n'en vouloient

plus rien recevoir.

Je ne dirai point qu il n'entrât pas beau-
coup de reflentiment & de dépit dans le

ferment intérieur que je ûs de quitter la ^'
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France ; mais 'fétoïs fur du moins que la

raifon& la Religion n y trouvoientrien à

,

condamner. Elles m'y portoient au con-

traire également; & lorlque je me trou-

vois Fefprit libre & le fang moins ému ,

je remerciai le Ciel d'avoir permis que je

fuffe engagé à partir par un lien affezfort

pour me faire furmonter les foiblefTes du

fans & les mouvemens d'une tendreffe

Exceiîive.

J'eus donc la force de répondre pai-

fiblement à M. de Sereine, que les inté-

rêts de mes frères & de ma fœur étoient

fort bien entre (es mains , & que fi j'avois

dû m'attendre d'être traité avec un peu

plus d'égards & de confiance ,
j'avois du

tiioins la confolation de voir ma famille

très-honorée de la proteûion du Roi &
de la fienne. Je n'ajoutai rien ; & cette

réponfe civile à laquelle on s'attendoit

Tioins qu'à quelques traits de morale cha-

grine, fit renaître la tranquillité &: la joie

dans Taffemblée. On fervit des rafraichif-

jemens. J'en fis les honneurs & je pris part

llaconverfation, avec foin d'écarter tout

:e qui pouvoit renouveller mes peines.

Cependant la vue de Rofe ,
que je regar-

iois comme la malheureufe vidlime de

.'ambition de fon frère , fes charmes inno-

:Qns , fes regards timides 3c embarraffés
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qu'elle ofoit à peine fixer fur les miens 9

m'arrachoient du fond du cœur des fou-

pirs que je ne retenois qu'avec violenceJe

formai le deffein de me ménager un en-

tretien fecret avec elle ; pour faire une
nouvelle tentative fur fon efprit , ou du
moins pour la fortifier par la répétition

de mes anciennes maximes. Je lui ûs iigne

de me fuivre hors de l'appartement. T,lle

m'auroit obéi. Mais Georges m'obfervoit;

il pénétra mon defTein,^ la retenant lorf-

qu'elle fe levoit pour me fuivre , il me dit

avec une douceur affectée , que j'avois eu
tout le temps de donner mes fages confeils

à Rofe ; qu'il nefalloitpas dérober fa pré-

fence à tant d'honnêtes gens ; S? que la

remettant entre les mains de Madame de
Sereine

, je pouvois compter qu'elle n'a-

voitplus befoin d'autre leçon que l'exem-

ple d'une Dame û aimable & û fage. Ainli,

tout me fut ravi cruellement, jufqu'à la

douceur de lui dire en particulier le der-

nier adieu. A peine eus-jela liberté d'en-

tretenir un mom.ent Patrice. Je n'entrai

avec lui dans aucun nouveau détail : mais
après de juiles reproches de fa foiblefle

,

qui rendoit toutes fes bonnes qualités inu-

tiles
, je l'exhortai à l'amour du moins de

la vertu , lors.même qu il en oublieroit la

pratique; & je lui prédis une partie o
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maux dont il étoit menacé.Peut-êtren'aii-

rois-je pu lui cacher la réfolution de mort

départ , û Georges qui appréhendoit au-

tant mes fédu(^ions , que j'euffe dû crain-

dre les Tiennes, ne fût venu m'interrom-

pre. Il me dit d'un air fatisfait qu'il alloit

travailler efficacement à notre fortune

avec Rofe & Patrice ; que je ferois tou-

jours le premier à qui il en feroit recueillir

les fruits , & qu'il recommandoit Tes en-

treprifes à mes prières. Partez , lui répon-

dis-je , allez Georges , & puiiTe votre for-

tune furpafTer vos efpérances ; le plus ar-

dent de mes fouhaits efl de vous voir fa-

ges & heureux ; mais je fuis trompé û vous

le devenez par des voies fi étranges. M. de

Sereine &Mylord Linch qui nous joigni-

rent au même moment , aS'eftèrent de

m'interromprejjiardes complimens dépla-

cés. Il me fut aifé de reconnoître qu'ils

agîfToient tons de concert , pour m'ôter

les moyens de leur dire ce qu'ils ne pou-
voient entendre fans honte. La néceiîité

me fit céder à cette tyrlinnie. Je les vis

partir, fans leur donner aucune autre mar-

que de chagrin que mon iilence. J'eus

même les yeux conflamment baiffés ; &
lorfqu'ils m'affurèrent en m'embraffant

qu ils auroient foin de me donnerfouvent

de leurs nouvelles
^
je ne Itur répondis
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que par des inclinations de tête & de pro-

fondes révérences.

Il efl vrai que Patrice me proteila , en

me ferrant la main , que mes intérêts lui

feroient toujours aufîi chers que les fiens ,

& qu'il me donneroit bientôt de meilleu-

res preuves de fes fentimens : mais quel

fond pouvois jefairefurun caradère foi-

ble & inconftant , fur lequel il paroiiToit

que les nouvelles imprelîîons étoient tou-

jours les plus fortes? il avoit reconnu fon

devoir deux heures auparavant : il avoit

pris parti pour moi , en fe confeffant cou-

pable de s'être laiffé entraîner parles con-
îeils de fon frère; & je le voyois partir

pour me fuir , d'un air aufîi content que
ceux qui me Tenlevoient , fans m'avoir

même expliqué le fond de (es deffeins ,

& fans me laifTer les moindres lumières

fur fes démarches paiTées , pour fervir du
moins de règle à ma propre conduite.

Auffi n'employai-je les premiers m-omens

que je paffai feul après leur départ , qu'à

renouveller le ferment que j avois fait de

quitter la France. îl n'y avoit plus de rai-

fons qui puflent me faire balancer. J'étois

dégagé de tous mes devoirs par leur obf-

tination & par leur fuite ; & après la ma-
nière fanglante dont on venoit de me trai-

ter, la tendreffe du fang n'étoit plus qu'une

foibleff.%
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Cependant , comme je ne vouloîs rien

^voir à me reprocher, je ne crus pas
qu'il me fiit permis d'abandonner les

Sailbns fans y laiffer quelque perfonne

.de confiance qui prît foin de leurs afFai-

jtes , & qui leur remît fîdellement ce que
j'étois réfoki de leur laiffer. Quoique le

droit d'aîneffe me donnât la meilleure part

à tout ce que nous avions poiTédé juf-

qu alors en commun, mon deffein étoit

de leur céder fans exception tout ce que
j'y pouvois prétendre , & de prendre
feulement fur la fomme qui étoit encore
entre mes mains , ce qui m etoit nécef-

faire pour les frais du voyage. Killerine

m'ofFroit une retraite où je pouvois tou-
jours vivre commodément des feuls fruits

de mon bénéfice. Je jettai donc les yeux
fur M. des PefTes , dont je connoiffois par-

faitement la probité, & jugeant même
qu une commifîion de cette nature lui fe-

roit fort agréable par les nouvelles occa-
iions qu'il auroit de rendre fervice à Rofe
& à mes frères , je le fis prier de venir
promptement aux Saifons.

Cette invitation extraordinaire lui don-
na des efpérances qui fe trouvèrent mal
remplies à fon arrivée. En lui apprenant
la réfolution oii j'étois de retourner en
Irlande , je ne pus lui en laifier ignorer
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les motifs , ni lui cacher par conféqiient

ce que j'avois recueilli du court entretien

que javois eu avec Patrice , fur ce qui

concernoit Rofe , , & les vues de Mylord
Linch. Il en fut d'abord affligé jufqu à me
faire craindre quelque funefte effet de fa

douleur , fur-tout lorfqu il vint à confidé-

rer que mon départ le privoit de l'unique

reflcurce qu'il avoit auprès d'elle. Cepen-
dant étant revenu de ce tranfport , & me
voyant trop affermi dans mon deffein pour
fe flatter que je puffe changer de fenti-

ment, il fe réjouit, comme je lavois pré-

vu , du choix que je faifois de lui pour lui

confier notre maifon. C'étoit un droit qu'il

acquéroit de revoir ma fœur , & d'entre-

tenir quelque liaifon avec elle ; ce qu'il

n'auroit pu fe promettre autrement dans

des circonflances ii peu favorables pour
fon amour. Je lui demandai fi , étant logé

proche de Patrice pendant le féjour qu'il

avoit fait aux Saifons , il ne s'étoit point

apperçu de tout ce qui s'y paffoit contre

{qs intérêts & contre les miens. Il me dit

qu'il s'étoit fouvent imaginé pendant des

nuits entières d'entendre du bruit dans le

jardin & dans d'autres lieux ; mais que
ne fe défiant de rien , la bienféance ne
lui avoit pas permis de porter fa curiofité

trop loin dans la râaifon d'autrui, J'inter-
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l-bgeal de même le feiiî domeftique qui

étoit refté avec moi, &je nen tirai pas

plus de lumière ; de forte que je n'em-

portai pas même en partant la fatisfadion

de favoir par quels artifices on m'avoit

trompé , ni s'il avoit été dans mon pou-

voir de m'en défendre. Cette connoifTance

à la vérité n'auroit pas réparé le mal , mais

elle auroit fervi à médire raifonner en-

core plus juile fur les malheureufes fuites

que j'en devois attendre.

Ce ne fut pas fans un tendre regret que

je me féparai le lendemain de M. des

PefTes , après lui avoir remis environ dix

mille écus qui étoient l'unique refle de

la fortune de nos ancêtres. Je lui laiiTai

un fimple billet , adreffé à mes frères

,

dans lequel je leur déclarois, fans aucune
marque de reffentiment , que me trou-

:
vant dégagé de toutes mes promeffes par

mille raifons que j'évitois de rappeller ,

j e prenois le parti de retourner à Killerine;

& que fi j'avois cru pouvoir les préférer

pendant quelque temps àmonTroupeau ,

j'étois obligé de me rendre à mes anciens

devoirs , lorfque ma préfence &mes foins

leur devenoient abfolument inutiles. Je

les exhortois à fe fouvenir de leur naif-

fance & de leur religion , & de ce qu'ils

dévoient par ces deux motifs à Dieu & à
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rhonneur de leurs ancêtres. Je leur re-*

commandai inftamment leur fœur , dont

le foin étoit déformais leur premier de-

voir, & d'un compte d'autant plus rigou-

reux
,
que c'étoit volontairement qu'ils

s'en étoient chargés. Enfin je leur mar-

quois que j'avois remis à M. des Peflés

notre maifon & notre argent, fur lefquels

je leur abandonnois tous mes droits. Je

laiiïai une Lettre beaucoup plus longue

pour Rofe , mais oii il n'entroit que de

la tendreffê & des confeils falutaires. Ce-
pendant je ne puis cacher que j'eus beau-

coup de violence à me faire pour écrire

avec cette modération. Il s'en falloit bien

que toutes les plaies de mon cœur fuifent

fermées. J'étouffai (es plaintes , réfolu de

ne prendre confeil déformais que de 1^

raifon & du. devoir.

Il fallut néanmoins me combattre en-

core , en paifant par Saint-Germain pour

me rendre à Dieppe ; & j'éprouvai plus

que jamais par la peine que j'eus à me
vaincre, combien lesmouvemens les plus

réglés de la nature font difficiles à gou-
verner. Que n'en doit il pas coûter par

conféquent pour prendre un parfait em-

pire fur les pafîîons ? Je favois que mes
frères & ma fœur dévoient arriver à la

Cour avant la fin de la femaine. Je me
fentois
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fentois porté à les attendre , & à cher-

cher pour la dernière fois roccaiion de les

voir. Tantôt c etoit pour leur faire tous

les reproches qu ils méritoient , & que la

préfence de M. de Sereine m'avoit con-
traint d'étoufî'er dans mon cœur. Tantôt
cétoit pour fatisfaire ma tendreffe, qui

ëtoit encore ailez forte pour me faire ou-
blier leur ingratitude. Ils ne sVittendoient

point à mon départ. Ils n avoient jamais

regardé la proposition de les quitter
, que

le mécontentement m'avoitfait faire plu-

fieurs fgis , comme une menace férieufe.

Il pouvoit encore arriver que me voyant
en chemin pour m'éloigner fans retour

,

le fouvenir de tout ce que j'avois fait

pour eux , & la honte de m avoir caufé

de li injuftes chagrins , leur fiffent repren-

dre les fentimens qu'ils avoient eus pour
moi. Mais quand ils les euffcnt repris

,

à quoi ce changement pouvoit-il aboutir }

Ils étoient déjà trop engagés. Ils avoient
pris des guides que la bienféance ne leur

permettoit plus d'abandonner, & dont
les vues ne pouvoient jamais s'accorder

avec les miennes." D'ailleurs c'étoit me
flatter trop que de hs croire difpofés à
fe reconcilier avec moi. Je leur étcis de-
venu incomm.ode ; je devois craindre de
l'être encore plus à Saint-Germain. Qui

/. Pariie. F
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fait de quelle manière ils auroientprîsma

vifite , & fi Georges qui avoit été ca-

pable de fe faire un jeu de mes infirmi-

tés naturelles avec Mejfîîeurs de Sereine

& Dillon , n'eut pas couronné fa ven-
geance par quelque infulte éclatante ? De
toutes ces réflexions je m'attachai à celles

qui dévoient me faire hâter mon voyage.

Je me rendis à Dieppe , où je profitai du
premier vaiffeau qui s offrit pour Londres,

Au moment que je m'embarquois , on me
remit une Lettre de M. des PeîTes , qu il

m'avoit adreffée au hafard dans la même
Auberge où nous avions paffé quelques

jours en arrivant en France. Je balançai

il je devois la lire , dans la crainte d'y

trouver quelque nouveau fujet de peine ;

mais latendreffe du fang prévalut encore.

Je rouvris. Elle contenoit de nouvelles

inilances pour m'arrêter > avec la relation

d'une vifite que M.des PefTes avoit rendue

à mes frères & à ma fœur. Ayant dé-

couvert heureufement leur demeure à Pa-

ris , il n avoit pas perdu un moment pour

leur annoncer mon départ, Rofe s'étoit

évanouie à cette nouvelle , & n étoit re-

venue que pour verfer un torrent de [lar-

mes. Patrice avoit donné aufîi toutes les

marques d'une vive douleur. Georges

même avoit paru frappé d'un dénouement



DE KiLLERîNE. Il)

fi imprévu; mais il avoit employé aufli-

tôt tout fon efprit pour confoler jfafœur &
fon frère, en leur repréfentant que ma
préfence n etoit pas néce/Taire à leurs pro-

jets, que rien ne les empôchoit defpé-
rer que je ne pufTe vivre fort heureufement

dans mon bénéfice; & que fi leurs affaires:

tournoient aufîi bien qu ils dévoient fe le

promettre, il ne feroit jam.ais trop tard

pour m'inviter à revenir partager leur for-

tune. M. des FefTes concluoit des larmes

de Rofe , & des regrets de Patrice
, que

j'en étois aimé tendrement , & que û je

voulois tenter quelque nouvel eilort, ils

pouvoient encore être ramenés à mes
Tues. Je vis dans le tour de fa lettre vn
amant inquiet pour lui-même, qui tâchoit

de me retenir par de foibles efpérances ,

pour faire fervir mon retour à rétablir un
peu les fiennes. Mais quand jVairois cru

Patrice & Rofe encore plus fincérement

affligés
, je connoifTois Fliumeur fier &

inflexible de Georges. J 'étois fur qu'il n'en-

troit pas plus de tendrefTe pour eux dans
le parti qu'il avoit pris de me les enlever,

que de reffentiment de la manière dont
je lui avois moi-mtme enlevé fa fœur.

Il avoit voulu fe verger avec ufure. Ainfi

je ne pouvois tenter de les lui ôter en-

core 5 fans l'exciter à une nouvelle ven-»

Fij
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geance, qui perpétueroit puérilement les

repréfailles. Cette peniee qui a voit été un
des principaux motifs de mon départ , me
défendit contre les follicitations de M. des

Peffes, malgré l'attendriiTement exceiîif

que fa lettre m'avoir caufé. Je lui fis fur

le champ une courte réponfe, pour lui

marquer la confiance de mes réfolutions

,

& mon embarquement
,
qui fe fît à l'heure

même. En deux jours d'une heureufe na-

vigation j'arrivai à Londres , d'où je fis le

ehemin par terre jufqu à Holyhead. Un
"vailTeau Angloisqueie hafard me fxt trou-

ver prêt à lever l'ancre , me rendit en qua-

tre jours à Londondery , & je me revis

le lendemain au foir dans m.a maifon de
Killerine. ,

Quatre mois d'abfence m'auroient fait

trouver une vive fatisfai^ion dans les em-
brafTemens & les carefTes de mes amis

,

il j'eufTe pu me délivrer de mille fâcheux

fouvenirs dont javois la fource dans le

cœur encore plus que dans l'imagination.

Je ne pus me retrouver fi proche du tom-
beau de mon père , fans reffentir unemor^
telle confufion de n'avoir pas un meilleur

compte à lui rendre du dépôt qu'il avoit

confié à mes foins. Le témoignage de ma
fidélité & de mon zèle , que je trouvoisau

fond de monc<sur , en écartoit bien toute
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ombre de remords ; mais loin d'en bannir

le regret & la trifleffe , il ne iervoit qu'à

me rappeller Tinutilité de mes peines &
les miférables fruits que j'avois recueillis

de mes efpérances. Je portois ce poids à

tous momens, & dans toutes fortes de

lieux. Ce n'eR pas qu'en examinant quel-

quefois les chofes dans un fens plus ravo-

rable , je ne rendifle à Georges la judice

qu'il méritoit de pluûeurs côtés. La fageffe

de fes mœurs, la droiture de fon juge-

ment 5 & rhonnêteté de (es principes ,

étoient trois points fur îefqueîs je ne lui

avois jamais reconnu de foible ; & je con-

cevois bien que quelque part que i'efprit

de vengeance pût avoir à la conduite qu'il

avoit tenue à mon égard , & l'ambition

ou Famour du monde à celle qu il vou-
loir faire prendre à fon frèreSr à fa fozur

,

il ne falloir pas craindre qu'il les portât

au vice par fon approbation ou par ion

exemple. Mais l'efpèce de vertu qu'il étoit

capable de leur infpirer me paroilToit

prefqu 'a uili redoutable que le vice. C 'étoit

uniquement l'envie de plaire aux hommes,
c'étoit reilime de leurs faveurs , & le

goût de toutes les voies qui peuvent y
conduire. Le plus honnête homme

,
qui

ne Tell: pas avec une autre fin , tarderoit-

il long-temps à devenir vicieux fi le vice

F iij
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poiivoit fervir àfes .yues?Et n'arrive-t-ilpas

en effet qu'il y devient fouvent néceffaire?

Car à quoi fert de le déguifer Ibus d'autres

noms ! La nobîefle de fentimens eft - elle

autre chofe que de Torgueil
, quand elle

n'a pour objet que des grandeurs 8z: des

diflindions humaines ? La politeffe & la

complaifance qui fervent à ouvrir les

voies de la fortune, ne font-elles paspref-

que toujours une lâche approbation àQS

défauts & des déréglemens d 'autrui ? La
galanterie , fans laquelle on ne feroit pas

un pas dans le monde
,
peut- elle être dif-

tinguée férieufement de la volupté (en-

fuelle dont elle eft comme la fleur & le

raffinement ? J'accorde fi Ton veut qu un
homme de jugement & d'honneur , tel

que je me figurois Georges , ne fe livre

point fans ménagement à cette déprava-

tion : mais quel frein pouvoit retenir Rofe
& Patrice ? Leur âge qui étoit à peine au

deiTus de l'enfance ; leur caradlère tencfre

& facile qui les re idoit capables de l'excès

du bien 3^ du mal , fuivant les premières

imprefïions par lesquelles ils feroient dé-

terminés ; l'éclat de leurs qualités natu-

relles qui les expofoit à des féduâ:ions

4^1us prenantes & plus inévitables ; Qn^n ,

la témérité de leur frère
, qui ne conce-

voit pas même qu'ils euiTent befoin de



D£ KlLLERlT^i:. I27
Î)récaiïtion , étoient de jufles fujets d'a-

arme
,
qui me faifoient craindre pour eux

autant de chûtes que de pas.

En réfléchiiïknt ainfi fur la caufe de mes
regrets, il me vintun fcrupule qui me caufei

beaucoup d'embarras. L'opinion même
que j'avois du jugement & de la probité

de Georges , me ûî douter fi mes délica-

tefles de Religion n'avoient pas été por-

tées trop loin,& ii l'idée que jemeformois
du monde n'étoit pas fauffe ou du moins
exagérée, il étoit certain que je ne la de-

vois point à ma propre expérience. Ce-
toit le fruit de mes ledures , ou des princi-

pes d'éducation que j'avois reçus au Sémi-

naire de Carrickferguj-. Georges, au con-
traire , qiToiqu'âgé feulement de quelques
années plus que fon frère , avoit eu de
bonne heure l'occafion de fe répandre
beaucoup plus au dehors , parce que fe

trouvant l'aîné de notre maifon , il avoit
été obligé dans les dernières années de la

vie de mon père de le repréfenter aux
afTemblées de la Province, & d'entretenir

certaines liaifons de bienféance avec la

Noble/Te de notre Canton. Etoit-il impof-
fible qu'il eût acquis des connoiffances
plus ju/les que les miennes , & qu'étant
mieux informé des ufages du m.onde , il

eûtjugé avec plus de difcernement de ce

F iv
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qu'ils ont de criminel ou d'innocent ? Dans
cette ûîppofition , non feulement il devoit

connoître mieux que moi ce qui étoit con-

venable aux intérêts de fon frère & de fa

fœur , mais il auroit eu raifon de me repro-

cher , comme il avoit fait plus d une fois,

que mon zèle furpaflbit mes kimières , &
que j'étois plus propre à la folitude du ca-

binet qu'à donner des règles de conduite

pour le monde. J'aurois mérité même
d'être regardé comme un cenfeur aveugle,

& comme un turbulant , qui dérangeoit

mal-à-propos fes fages deffeins par mes
plaintes , & par mes remontrances impor-
tunes. A la vérité les livres fainîs , dont
toutes les maximes font infaillibles , dé-

clarent la guerre en mille endroits au

monde & à {qs partifans ;> niais ils expli-

quent aufîi ce qu'il faut entendre parles

partifans du monde : ce font les fourbes ,

les orgueilleux, les fenfuels , les vindica-

tifs , les raviiTeurs du bien d'autrui , &c.

toutes qualités qu'on ne peut attribmer

raifonnablement à la plupart des perfon-

nés qu'on connolt , & qu'on n'attribue-

roit pas fans une témérité criminelle à

ceux qu'on ne connoit point. C eft donc
fur cette feule efpèce d'hommes , s'il en

eil beaucoup d'un û alTreux caraâ:ère , que

tombent toutes les malédictions évangéli-
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qiies; ce qui n'empêche pas que le plus

grand nombre de ceux même qui vivent
. avec eux dans le monde , ne paiiîcnt être

d'un commerce aimable & fans danger ,

& Georges pouvoit l'avoir reconnu par

lexpérijnce.

Dans l'incertitude où je demeurai après

ces réflexions
,
je me repentis amèrement

de n'avoir pas mieux proîîté du temps cjue

j'avois pafTé en France ,
pour acquérir les

lumières qui me manquoient. Il m'auroit

été facile de me faire introduire dans tou-

tes fortes de fociétés , & d'en démêler les

principes & les ufages. J'aurois appris par

moi-même ce qu'un chrétien doit penfer

du monde. Peut-être me ferois-je mieux
accordé avec Georges après avoir acquis

cette connoiffance , & la paix auroit con-
tinué de régner dans notre famille; au lieu

que par ma précipitation à condamner
tout ce qui m'avoit déplu , j'étois peut-

être coupable de l'avoir troublée.Ce doute

m'affligea fi vivement que j'aurois eu peine

à me confoler , fi le Ciel n'eût rendu le

repos à ma confcience par une autre ré-

flexion. S'il eu. vrai , me dis-je à moi-
même 5 que Georges ne s'égare point dans

{es idées & dans fes projets
, je ne dois

pas regretter qu'il m'ait ôte la conduite

de fon frère 6l de fa fœur ; ils ne peuvent
F V
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être mieux que fous la iienne. S'il s'égare

autant que je Fai cru , j'ai fait mon devoir

en le condamnant , & j'ai eu raifon de le

quitter , lorfque j'ai perdu tout efpoir de
le faire entrer dans le fien.

Ce n'étoit point à Killerine que mes
difficultés pouvoients'éclaircirautrement.

Une Bourgade
, prefqu'uniquement com-

pofée d'artifans & de laboureurs, étoit

peu propre à me repréfenter le monde où
JT13S frères & ma fœiir fe trouvoient enga-

gés. D'ailleurs l'innocence & la tran-

quillité regnoient depuis long-temps dans
mon Troupeau. Cependantcomme les dif-

pofitions de la Providence avoient com-
mencé à fe déclarer fur mon fort , & que
toute la fuite de ma vie étoit dellinée à

beaucoup d'agitations , il ne me fut pas

accordé, même à Killerine
, pendant quel-

ques mois que j'y paflai, de jouir du repos

que j'y étois venu chercher , & que tout

le monde y goûtoit. A peine commençois-
je à revenir un peu de la profonde trifteiTe

que j'a V jis apportée de France , que pour
m 3 préparer à mille nouvelles douleurs

auxquelles la tendrefTe fraternelle devoit

{)ientôt m'expofer , le Ciel me fufcita une
épreuve d'autant plus fenlible

,
qu'elle

regardoit l'honneur de mon père , c'eil-à-

dire , ce que j avois déplus précieux après
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les intérêts de Dieu & de la Religion. Ce
n eft pas interrompre rhidoire de mes frè-

res , que de m'arrêter un moment à ce

récit , parce qu il fe trouve lié par Tes

fuites avec la plupart des événemens que
j'ai entrepris de raconter.

Quelques Gentilshommes du Comté
d'Antrim , mal-intentionnés pour le Gou-
vernement , & piqués fur - tout de voir

paffer les plus belles terres d'Irlande entre

les mains des favoris du Roi , fans autre

titre pour les obtenir que leurs baileffes &
leurs flatteries , s'étoient ligués fecrette-

mentdans le deflein defoulever le Peuple,

& peut-être dans Tefpérance de leur faire

fecouer entièrement le joug de FAngle-

terre. Le fuccès d'une û grande entreprife

dépendant d\me infinité de refTorts & de

mouvemens , ils avoient employé plu-

fieurs années à dreffer leurs machines , &
le fecret avoit été gardé fi fidèlement,

qu'après même qu'il fut découvert , on ne
put parvenir «à connoître les complices.

L'un d'entr'eux nommé Fincer , ancien

ami & voiiin de notre maifon , perdit mal-
heureufement le plan général du projet,

qui flit trouvé par un Officier du Roi*

Fincer s'apperçut aufîi-tôt de fa perte ;

mais étant fur que cet écrit étoit d'une

main fidelle & inconnue , & la prudence

F vj
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à^s conjurés

, qui l*avoient drefle de con-
cert , leur ayant fait déguifer les noms des

perfonnes & des lieux d'une manière qui

ne pouvoit les trahir , il fe flatta de pou-
voir écarter les foupçons s'ils tomboient
fur lui , & de rendre les recherches inuti-

les. En même-temps néanmoins il ne né-

gligea pas d'informer de fon malheur tous

ceux qu'un même intérêt obligeoit d'y

prendre part; mais pour les empêcher de
s'alarmer , il leur jura de nouveau une
fidélité à toute épreuve. En effet le Vice-
roi , à qui l'on s'étoit hâté de remettre le

mémoire
, prit inutilement toutes fortes

de voies pour découvrir les auteurs & les

minifl'-es du complot.

Cependant la crainte d'un danger il

preifant l'ayant porté à mettre le fecret

à prix , fuivant la méthode d' Angleterre

,

on vint à bout fur divers indices , tels que
le temps & le lieu où le projet avoit été

trouvé , de s'afTurer que c'étoit M. Fincer

q li l'a'/oit perdu. Il fut arrêté , &: conduit

dans les prifons de Dublin. Oi commença
aû(îi-tôt les interrogations , & le Vice-roi

s y trouva prêtent lui-même. Mais au lieu

de^voir Un criminel conflerné , on fut fur-

pris que, fans marquer la moindre émo-
tion , Fincer o frit volontairemenit de s'ex-

pliquer, li confelk qu'il avolt deux chofes
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à fe reprocher ; lune d avoir gardé fi long-

temps un Mémoire dangereux ; & l'autre

de ne s'être pas hâté , après Favoir perdu

,

de venir déclarer le fond du myftère au
Vice-roi

,
pour lui épargner les fauffes dé-

marches auxquelles un péril imaginaire

l'avoit engagé : que pour la première de
ces deux fautes, il n'avoit point d'autre

juftification à donner que îa curiolité ,

qui lui avoit fait conferver trop long-

temps une pièce rare & d'une nature ex-

traordinaire ; & que pour la féconde , il

étoit vrai que fon devoir l'obligioit

d'offoir plutôt quelques éclairciflemens au

Vice- roi ^ mais qu'on devoir fe figurer

aifément qu'un homme innocent, qui

aime le repos , évite autant qu il peut de

s'expofer à des embarras inutiles ; en un
mot, qu'il avoit efpéré qu'on ne décou-
vriroit jamais que le Mémoire eût été

entre (qs mains, & qu'étant certain que le

projet de révolte qu'il contenoit n'étoit

qu'une chimère, qui s'étoit évanouie avec

la vie & le fouvenir de fon auteur , il avoit

cru que pour la tranquillité publique , au-

tant que [)our la fienne , il ne pouvoir

prendre de parti plus fage que le filence.

Comme ce difcours parut fort obfcur ,

& qu'on lui demanda des explications

moins équivoques ; il ajouta , avec la
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mêmetranqiiillité, qu il étoit fâché qu'on
le forçât de noircir Fhonneur des morts

,

mais que dans la nécefîité où il étoit de
ne rien cacher , il déclaroit à regret que
TAuteur du Mémoire avoit été le feu

Comte de que le zèle de ce Seigneur

pour la Religion Romaine lui avoit fait

entretenir pendant toute fa vie un defir

ardent de la tirer de Topprefiion ;
qu'il

avoit formé cent projets qu'il n avoit pu
faire goûter à (es amis , & qui n avoient

jamais été plus loin que fur le papier ; que
fa mort ayant achevé de les difTiper , il en

étoit refté apparemment quelques copies ;

que le Mémoire en étoit une , & que
l'ayant trouvé lui-même entre les papiers

defonpère, qui étoit mort auiTi depuis

quelques mois , il ignoroit de quelle ma-
nière elle y étoit venue ; qu'il fe fouve-

noit feulement de l'avoir entendu parler

des deffeins du Comte , qui étoit de (es

meilleurs amis , & des efforts qu'il avoit

toujours fait pour le guérir de ces vaines

imaginations ; enfin , pour donner encore

plus de vraifemblance à fon difcours ,

Fincer afïïira le Vice - roi que mes frères

ne s'éîoient déterminés à quitter Tlrlande

que par la crainte d'être accufés tôt ou
tard , & peut-être avec juflice , d'avoir

participé aux projets de leur père.
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A la vérité ce tiflii de calomnies n'étoit

foiitenu d'aucune preuve ; mais comme il

n'y en avoitpas non plus à produire con-

tre Faccufé , le Vice-roi fut obligé de fuf-

pendre les procédures en attendant de

nouvelles lumières , & Fincer fut retenu

dans fa prifon. Le bruit de cette aventure

s'étant répandu à Dublin dès le même
jour

,
je reçus tout à la fois plufieurs let-

tres ,
qui m'apprenoient l'injure qu onve-

noit de faire à mon père , & qui m'aver-

tiffoient même du péril oii j'étois d'être

arrêté. Cétoit en effet à quoi je devois

naturellement m'attendre. Mais moins

touché de cette crainte que l'honneur de

mon fang , je n'examinai point fi j'avois

des rifques à courir , & je me crus appelle

à Dublin par toutes fortes de raifons. Je

fis tant de diligence qu'ayant prévenu les

ordres du Vice-roi , je me préfentai à lui

lorfqu'on s'y attendoit le moins. La force

avec laquelle je défendis l'innocence de

mon père , & l'offre que je fis volontaire-

ment de ma tête , s'il paroiffoit par le

moindre témoignage qu'il eût jamais man-
qué de re(pQÙ. pour le Gouvernement ou
pour les conilitutions du Pays ,' balancè-

rent du moins les difpolitions de Fincer.

Je d?mandai enfuite , avec la même fer-

meté j d'être confronté fur le champ à
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notre accufateur. On ne me refiifa point

ce qu on auroit exigé de moi fi je ne reuffe

pas demandé comme une faveur. Le Vice-

roi fut témoin de cette fcène. Fincer étoit

de mon âge , & nous nous connoiiïions

depuis Fenfance. Ma préfence le décon-
certa. 11 me dit d'un air êmbarraffé

, quil

étoit furpris de me voir engagé dans ion

affaire lorfque je n'étois accuie de rien ,

du moins par fes dépolirions ; & que pour
ce qui regardoit mon père , c'ctoit avec
im mortel regret qu'il s'étoit trouvé con-
traint pour la propre juHification de ré-

véler tout ce. qu'il avoit appris du fien.

Je le priai de m'apprendre ce qu il préten-

doit lavoir avec tant de certitude. Il le ût

dans les termes que j'ai rapportés , & qui

éîoient les mêmes que ceux qu'on m'avoit

marqués d'après (qs premières dépor-
tions, ce qui me fit juger que le perfon-

nage qu'il jouoit étoit médité. Je conçus

qu'il me feroit difficile de confondre l'im-

pofture ; & quoiqu'une accufation vague
^ fans preuves ne fût pas fuffifante pour
noircir abfolument la mémoire de mon
père, je m'affîigeai d'autant plus de la

voir en proie aux foupçons
,
que Fincer

étant protellant, je prévoyois que, toutes

chofes égales , la Cour & le Public lui

feroient plus favorables cju'à ma famille.
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Cette crainte fut vérifiée fur le champ par

la conduite du Vice-roi. Il prit mon cha-

grin pour une marque d'embarras , &
voyant que Fincer ne me donnoit pas le

moindre avantage fur lui par fes réponfes,

il me déclara que fans être traité de cou-
pable, je ferois retenu par précaution fous

la garde d'un meifager d'Etat.

Cependant loin de regarder ma capti-

vité comme une nouvelle difgrace, je crus

qu elle deviendroit utile à l'honneur de
mon père par le droit qu elle me donne-
roit de preffer plus vivement fon accufa-

teur, & d'obtenir des Juges une explica-

tion qui levât tous les doutes du public ;

car c'eil ce que je croyois avoir de plus

£icheux à redouter. Je marquai à mes amis

de recueillir dans le voifinage des terres

qui nous avoient appartenu , tous les té-

moignages qui pouvoient faire connokre
l'humeur tranquille de mon père , & Thor-

reur qu'il avoit eue pendant toute fa vie

pour les fa£î:ions & le trouble. Cette re-

cherche demandoit un temps confidéra-

ble. De fon côté le Vice-roi qui ne vou-
loir rien précipiter , fit tramer fes infor-

mations en longueur , dans Fefpérance de
quelque rayon de lumière qui feroit for-

tir tôt ou tard la vérité des ténèbres ; de

farte qu il fe pafla trois mois entiers , fans
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aucun changement dans le fort de Fincer

ni dans le mien. Enfin le zèle de mes amis

me procura des Mémoires fi favorables ,

qne Je croyoismon père juftifîé & mes
peines finies , lorfque par la négligence

ou par la corruption des gardes , Fincer

trouva le moyen de fe fauver de fa prifon,

& de fortir heureufement de l'Irlande. Son
évafion fe fit fi fecrétement

,
qu on ne put

découvrir la moindre trace de fa fuite,

& ce fut par d autres aventures que j'ap-

pris long-temps après de lui-même qu'il

s'étoit retiré en Dannemarck.
On s'imaginoit que le Vice-roi regarde-

roit cet cloignement volontaire comme
une co^nvidion ; & j'étois perfuadé que
par rapport à mon père , une circonftance

û forte, jointe aux témoignages quej'a-

vois fait recueillir en fa faveur, ne per-

mettroit pas aux CommifTaires de me re-

fufer une déclaration publique de fon

innocence. Cependant on répondit à mes
follicitations , que Tobfcurité & Fincerti-

tude n'étant pas diminuées par la fliite de
laccufé , on ne pouvoit s'expliquer fans

témérité & fans injuflice ; que Famour de
la liberté l'avoit pu porter à fuir , plutôt

que la crainte du châtiment ; que les Loix
du Pays demandoient des preuves for-

melles , & qu'il falloit les attendre du
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temps. On n'inquiéta pas même fa fille

unique , qu'on laifTa jouir paiiiblcment

de fon bien. Pour moi , Ton fe contenta de

me demander caution , fuivant lufage , &
Ton me rendit enfin la liberté. Le Public

jugea diverfement de cette conduite. Les

uns s'imaginèrent que le Vice-roi rebuté

de l'inutilité de fes recherches , & perdant

toute efpérance depuis l'évaiion de Fincer,

avoit pris le parti de renoncer à de nou-

velles pourfuites ; & que s'il refufoit de

juflifier la mémoire de mon père , c'étoit

pour humilier les Catholiques, en laiflant

tomber les foupçons fur eux dans l'efprit

de ceux qui croiroient la conspiration

réelle. D'autres jugèrent avec plus de vrai-

femblance que cette apparence de modé-
ration n'étoit qu'un voile , & qu'on avoit

deffein d'endormir les Conjurés par une
faufîe paix, pour éclairerfcurdement leurs

adions , & les Surprendre dans quelque

fauffe démarche.

Ces conjedlures m'occupèrent beau-

coup moins que le regret d'avoir tiré li

peu de fruit de mon voyage. Je repris

triftement le chemin de Killerine , pour y
chercher, dans l'exercice de mon emploi

,

la feule douceur qai me reftoit après tant

de difgraces. Ma foumifîion aux ordres du
Ciel m'empêchoit bien de Taccufer de
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dureté ; mais je me plaignois d'en avoif

reçu un cœur trop fenfible , ou de n'en pas

recevoir des confolations proportionnées

à cette foiblefle. Tout le plaifir que je

trouvois dans la pratique de mes devoirs ,

ne fe faifoit goûter que de ma raifon ; &
les chagrins que j'avois effuyés depuis

plus d'un an , altéroient jufqu à mon fang

& mes forces. J'en avois perdu lefommeil
& Tappétit. Ainfi le dédommagement étoit

d un autre ordre que les peines, & n'avoit

pas la même force pour fe faire fentir.

Cependant Tefpérance chrétienne forti-

fîoit mon ame à mefure quema ianté s'afFoi-

bliffoit. Mon âge pafToit déjà quarante

ans. Eft-ce la peine , dis-je , pour un refte

de vie fi court , de fouhaiter du bonheur
& du repos. D'ailleurs les liens du fang

doivent être rompus par la mort. Suppo-
fons qu'ils le foient déjà. Car pourquoi
diftinguer ce qui n'eft féparé que par un
inftant ? Et je n ai pas même cette fuppo-

fition à faire : mon père eu. au tombeau

,

& mes frères m'ont forcé de les abandon-
ner ; qui empêche que je ne me regarde

comme un homme déjà mort, puifqu'étant

dégagé de tous les devoirs de la nature ,

il neû que trop vrai que je ne tiens plus

à rien fur la terre }

Peut-être qu'avec les fecours de ces
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réflexions j'aiirois acquis tôt ou tard Vin-

fenfibilité qui étoit néceiTaire à mon re-

pos. Je failbis tant d'efforts pour y arriver,

que j'avois même différé jufqu'aîors de

donner de mes nouvelles à mes frères ; &
c'étoit une violence que je m'étois faite

imiquement dans cette vue. Il eft vrai

que je n'avois pas reçu non plus de leurs

lettres , & que ne me défiant pas de Fobf-

tacle qui les arrêtoit , je prenois leur

filence pour une confirmation de leurmé-
pris ; mais le reffentimentnem'auroitpas

porté à le garder moi-même fi long-

temps , fi je ne m'étois cru juflifîé par une
raifon plus légitime. Je fouhaitois donc de

parvenir, finon à les oublier , du moins à
fupporter leur ingratitude fans douleur ,

& à demander leur bonheur au Ciel fans

altérer le mien.

Un dimanche au foir que je rentrois

chez moi plein de ces idées , mon valet

,

que j'avois pris en paffant par Saint-Ger-

main , & qui étant originaire d'Irlande ,

m.'avoit fuivi volontiers jufqu'àKillerine

où il continuoit de demeurer à mon fer-

vice 5 me dit que j'étois attendu impa-
tiemment depuis le commencement de
la nuit par un jeune homme qu'il ne con-

noifToit point , & qui n'avoit pas jugé à

propos de lui apprendre fon nom. Il
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ajouta que s'étant fait introduire dans une

falle, il lui avoit recommandé inftamment

deny laifTer entrer perfonnejufqu à mon
retour , & fi je n arrivois pas feul , de me
dire fecrétement qu'il fouhaitoit de m'en-

tretenir en particulier. Je mil hâtai de

laller joindre, en cherchant dans moi-

même de qui pouvoit être une vifite fi

myftérieufe , mais fort éloigné de m'ima-

giner la vérité. J'ouvre la porte de la falle,

& je me trouve au même moment entre

les bras de Patrice.

Onfe figure fans peine que, malgr'é tou-

tes mes réfolutions , mon premier mouve-

ment flit un tranfport de tendreffe & de

joie. Cependant faili tout d'un coup d une

vive inquiétude , qui venoit autant du

filence avec lequel ce cher frère m'em-
braffoit , que de fon arrivée imprévue &
du difcours démon valet, je me déga-

geai ^e {qs bras pour le regarder d'un

oeil fixe , fans avoir moi-même la force

d'ouvrir la bouche. Je lui trouvai les

yeux mouillés de larmes, & le vifage

extrêmement pâle & abbatu. Mon trou-

ble ne faifant qu'augmenter , je le pris

par la main , & le conduisant vers un
fauteuil ; dieux ! lui dis-je ,

que m an-

noncent ces larmes & ce filence ? Et

cette arrivée même , dont je n'ai pas reçu
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le moindre avis , cette pâleur , cet em-
barras Patrice , ajoutai-je

, je tremble
de ce que je vais entendre ; & je vous
prie néanmoins de ne pas tarder à me
fatisfaire. il me répondit d une voix baffe
qu il avoit des chofes extrêmement fà-
cheufes à m apprendre ; que me voyant
obiliné à ne pas faire de réponfe à fes let-

très , il avoit pris le parti de venir lui-

même en Irlande pour réveiller ma ten-
dreffe en faveur du malheureux Georges

,

de la trifte Rofe , & de lui-même : que
le reffentiment devoit avoir des bornes
dans un cœur aufîi bon & aufîi religieux
que le mien ; qu'en fe reconnoiffant cou-
pables dans leurs lettres d avoir manqué
â la confiance & à la foumifîion qu'ils

me dévoient , ils avoient efpéré que je
ne m'endurcirois pas jufqu à leur refufer
toutes fortes de réponfes & de fecours;
que ce que je ne voulois pas faire pour
eux

, je le devois à l'honneur de notre
nom 5 & au fouvenir de notre père; enfin
que fi fa préfence n avoit pas plus de
force que fes lettres

, pour m'intéreffer
au malheur de Georges , à la fituation de
Rofe & à (es propres peines, il n'y avoit
rien dont fon défefpoir ne le rendît capa-
ble

, plutôt que de retourner en France
pour y être le témoin continuel del'infor*
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tune de fon frère &: de ia fœur , & pouf

y mener lui-mCme une vie fort miférable.

Dans la confternation où me jetta un dé-

but û obfcur & fi funeile , il eut le temps

d'ajouter , avant que je fiifTe en état de

l'interrompre, qu'il avoit appris delà fille

de Fincer le péril où il fe trouvoit expofé

en Irlande , & que je devois bien juger

que c'étoit par cette raifon qu'il étoit

arrivé de nuit à Killerine ; mais que la

vie ne lui étoit pas affez chère pour s'a-

larmer de ce qui le menaçoit , & que fans

être arrêté par {çs propres dangers, c'é-

toit de mes réfolutions qu'il alloit faire

dépendre les fiennes.

J'eus befoin de me foulagerpar pliifieurs

foupirs pour trouver la force de lui répon-

dre , que tout ce que je venois d'entendre

étoit tout-à-fait nouveau pour moi ; que
depuis mon départ de France je n avois

pas reçu une feule de (es lettres , ni les

moindres lumières fur fa fituation, & celle

de fon frère & de fa fœur; que je ne com
î

prenois rien à ce qu'il appelloit leurs mal-

heurs & fes peines , non plus qu'à ce qui

regardoit la fille de Fincer ; enfin que je

le conjurois de s'expliquer promptement :

& pour commencer par guérir la défiance

qu'il paroiflbit avoir de mes fentimens

,

je l'embraûai de nouveau avec la phis

vive
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vive tendrefTe , en lafliirant que non ibii-

lement jenavois jamais ceffé d'aimer mes
chers frères & ma fœiir, mais que jetois

aufîi difpofé que jamais à tout entrepren-,

dre pour leurfervice.

Ce témo ignage d afFedion parut relever

un peu (es efpérances. Il me fît le récit fui-

vant , que le temps n'a pu effacer de ma
mémoire : ce qui n'a pas empêché que
je Tai prié de le mettre par écrit dans des

temps plus tranquilles ; de forte que je ne

ferai que transcrire ici (es propres termes.

Je me rappelle amèrement , me dit-il

avec un profond foupir , le temps oii j'ai

ceffé de fuivre vosconfeils , parce que c'eft

delà que je dois compter toutes les peines

de ma fœur & les miennes. Vous ne vous
attendez pas que je vous faffe remonter

plus haut que notre féjour aux Saifons :

cependant je ne puis vous faire entendre

toutes les raifons pour lefquelles votre fe-

cours nous eft néceffaire ^ fans vous con-

feffer que j avois commencé à vous dégni-

fer une partie de ma conduite avant notre

départ de Paris, Il eft vrai que je n'avois

point alors de complice , & que tout fe

paffoit encore dans mon cœur. Vous vous
îbuvenez de ce filence & de ces apparen-
ces de mélancolie dent vous me faidez

fouvent des reproches. Vous étiez biea
1, Partie* Q
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éloigné d'en pénétrer la caufe. Peut-être

en acciifiez-vous mon inquiétude natu-

relle , & ce dégoût de tout ce que je pofîe-

doïs, dont je vous avoisfait la confidence

à Killerine. Mais figurez-vous , au con-
traire, quemon caraûère étoit changé tout

d'un coup , & que tous \qs mcuvemens
de mon cœur s'étoient fixés. J'avois conçu
une funefte pafîion qui les réuniiToit tous

dans fon objet. Hélas ! que vous dirai-

je ? j'avois vu la plus charmante perfonne
du monde dans une rue voiiine de la nôtre,

& je m'étois fenti plus enflammé qu'on ne
le fut jamais.

La douceur que je trouvai dans ces

nouveaux fentimens , me fît renoncer à

toutes les occupations qui ne s'y rappor-

toient pas. Je dherchois pendant Iqs jours

entiers Foccafion de revoir ce que j'aim^ois.

J'étoisfans cefTe dans la même rue , autour

de la même maifon , où je Pavois vue la

première fois. Je croyois avoir pafTé le

jour heureufement lorsqu'elle avoit paru

à fa fenêtre. Vous n'avez pas oublié l'air

diflrait que j'apportois le foir au logis , &
combien je parbifTois occupé de m.es rê-

veries. Ma pafîion fe fortifiant tous les

jours , je n'aurois jamais obtenu de moi-
même de vous fuivre à la campagne , fi

notre maifon eût été afTçz éloignée de
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Paris pour m'ôter Teipérance d'y retour-

ner pîufieurs fois chaque femaine. Je fis

même violence à mon penchant , lorfque

vous me fîtes la propofition d'enlevée

Rofe à mon frère ; & fi l'attachement que
j'avois pour vous n'eût combattu forte-

ment en votre faveur , j aurois peut-être

ajouté à vos chagrins celui de me voir

fuir à mon tour. Je vousfervis néanmoins
fidèlement , & je m'applaudis en fuite dSa-

voir eu cette déférence pour vous , lorf-

que j'eus trouvé qu'il m'étoit facile , com-
me je Favois prévu , de retourner prefque

tous les jours à la Ville. Pour vous déro-

ber d'abord la connoiflance de mes dé-

marches
, je m'échappois dans le temps

que je vous croyois le plus attaché à l'é-

tude , ou bien je feignois de fortir pour
me promener dans les campagnes voifmes.

Je n'étois quelquefois qu'un infiant à Paris,

lorfque la fortune me favorifoit aiTezpour

ne me pas faire attendre plus long-temps
le bonheur que j'allois chercher. C'étoit

encore le feul plaifir de voir ce que j'ai-

mois déjà avec la plus parfaite ardeur. Je

ne croyois pas même que des foins fi peu
déclarés euflént été remarqués. Ayant eu.

néanmoins la curiofité de m'informer dans
le voifinage du nom & de la condition de
ma maîtrefTe

, j'avois appris qu'elle étoit

Gij



148 L E D O Y E N
fille de M. de L qui avoit été long-

temps employé à diverfes négociations

dans les Cours d'Allemagne , & qu elle

étoit née dans les voyages de fon père.

Pendant ce temps-là Georges , que vous

me recommandiez de voir fouvent , &
d'exhorter à bien vivre avec nous , renou-

Velloit au contraire tous fes efforts pour
me faire préférer le féjour de Paris à celui

des Saifons , & pour me porter à infpirer

les mêmes fentimens à Rofe. Pécoutois

peu fes difcours. 11 me faifoit des propo-
rtions dont je ii'examinois pas même les

avantages
, perfuadé qu ily entroit autant

de relTentiment contre vous , que de zèle

pour mes intérêts. Vous me chargeâtes

enfuite de faire le voyage de Saint-Ger-

main , & je le fis en effet plufieurs fois ;

mais [e vous confefTerai qu'au lieu d'y

employer deux jours comme mon abfence

vous le perfuadoit, je revenois le foir du
même jour à Paris , où ma pafîion qui ne
me lailToit plus de repos , me faifoit trou-

ver une douceur extrême à me promener

ime partie de la nuit fous les fenêtres de

Mademoifelle de L J'y formols vingt

projets qui demicuroient le lendemain fans

exécution. Ils tendoient tous à lui décla-

rer ma tendrefie ; mais fi je les goûtois

îiffez le foir pour me former les plus dou-
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ces efpérances pendant toute la nuit , cent

difficultés qui fe préfentent à lefprit d'un

étranger , m'obligeoient le matin de les

abandonner. J'eus plufieurs fois la penfée
d'ouvrir mon cœur à Georges. 11 avoit

déjà (es habitudes à Paris. 11 pouvoit me
faire trouver des voies qui euffent mieux
fatisfait mon impatience. Mais je ne vou-
lois pas lui donner cet avantage fur moi

,

& par une bizarrerie fort étrange, j'étois

comme jaloux de mon fecret.

Je n'ai fait ce détail que pour vous con-
duire à une aventure des plus extraordi-

naires , qui décida de mon fort , & qui
mit Georges en poffefîion de l'empire qu'il

a depuis exercé fur moi. J'étois allé un
jour à Saint-Germain , d'où l'amour me
ramena de fort bonne heure à Paris. Je ne
manquai pa^ de me procurer avant lobf-
curité la feule fatisfadion à laquelle je

rapportois tous mes foins , & j'en jouis ce
jour-là plus heureufement que jamais

,

parce que Mademoifelle de L fe ût voir
fort long-temps à fa fenêtre. Je n'avois

point encore fi bien diftingué tous ks
charmes. J'achevai de me perdre dans
cette dangereufe confidération. C'étoit

une de ces phyfionomix3s dont la douceur
fait le fond

, quoique l'éclat du teint & la

fineffe qIcs yeux décèle du feu & de Fen-

G iij
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iouement ; une taille , un port au gré de
mes delirs : toute fa figure & tous fes mou-
vemens me paroiffoient affortis à mon
cœur. Elle n'étoit pas plus âgée que ma
fœur 5 mais avec toutes les grâces de la

plus tendre jeuneffe , elle avoit un air de
maturité qui me faifoit jtiger avantageu-

fement de fon elprit & de fa raifon. Je ne
fais fl ce portrait fuffit pour juftifier tout

ce que je fentois pour elle; mais figurez-

vous qu'il n'approche point de ce que je

lui ai connu de grâces & de perfeûions ,

Icrfque je fuis parvenu à la voir de près

& à l'entretenir.

Il étoit impoffibîe que promenant fes

regards dans la rue, elle ne s'apperçût pas

que les miens étoient tendrement ûxés fur

elle. Je me tenois à la porte d'un cafîe qui

étoit atîez voiiin de fa maifon. J y demeu-
rai long- temps encore après qu'elle fé fut

retirée; 5c quoique je neuffe plus d'efpé-

rance de la revoir lorfque le jour fut fini

,

à peine pris-J2 le temps d'allerfouper pour

revenir au même lieu où j'avois pafle de û
agréables momens.J'y étois encore à onze

heures. Mon imagination m'avoit rendu

le fervice que je ne pouvois plus recevoir

des yeux. Cependant je penfois enfin à

m? retirer , lorfque je crus appercevolr à

la lueur des lanternes plufieurs perfonnes
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qui fe rendoient ruiie après Tautre à la

porte de M. de L & qui s'introduifoient

fans bruit dans la maifon. La curiofité

m'en fît approcher. Je remarquai que la

porte étoit entr ouverte, & qu'il y entroit

à chaque moment quelque nouveau venu,
qui la repouffoit doucement fans la fer-

mer tout-à-fait. J'en avois déjà compté
dix-neufou vingt. Ils étoient tous en habit

noir ; mais la Cour de France étoit alors

en deuil, & j'étois vêtu moi -même de
cette couleur. Leur air d'ailleurs & la pro-

preté de leur ajuflement, ne me permet-
toient pas de foupçonner leur caraftère &
leurs intentions. Enfin , voyant que cette

proceffion ne finiffoit pas , il me vint à
Tefprit de fuivre le premier qui fuccéde-
roit , & de m'introduire avec lui dans la

maifon. Si c'étoit de la connoiffance & de
l'aveu du maître que cette multitude de
gens entroient chez lui

, j'efpérois me
fauver dans la foule, & non feulement
fatisfaire ma curioiité , mais me procurer
peut-être l'occaiion devoir Mademoifelle
dj L & le bonheur de lui parler un mo-
ment. Si tant d'inconnus étoient conduits
par quelque mauvais deffein , je devois
remercier le Ciel qui permettoit que je

puiTe être utile à une perfonne fi chère ,

G iv -•
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& la garantir du danger qui menaçoit peut-

être fa fortune ou fa vie.

Je ne balançai point après cette ré-

flexion , & me laifTant précéder feulement

de cinq ou ûx pas , j'entrai dans la cour

avec le premier que je vis arriver. 11 n'y

avoit pas un feul flambeau qui fervît à
éclairer. Mon guide la traverfa , & je le

fuivis à lentsjndre plutôt qu'à le voir. Il

entra dans un veftibule , d'où il s'engagea

dans une galerie étroite , qui aboutiffoit à

un efcalier. Deux lanternes qui étoientfuf-

pendues au bas des degrés , car l'efcalier

n'étoit que pour defcendre , & paroifToit

être celui d'une cave, jettoient affezde

lumière pour faire difcerner les objets au-

tour de nous. L'inconnu tourna le vifage

avant que de defcendre , & ne reconnoif-

fant pas le mien , il fe contenta de me fa-

luer civilement. Je continuoisde lefuivre,

quoique la iituation du lieu commençât a

m'infpirer quelque défiance. J'arrive au
bas de Tefcalier, oii je fus furpris de me
trouv^er tout d'un coup auffi éclairé qu'en

plein jour. C'étoit effc£livementune cave,

qui fe divifoit en trois allées fouterreincs,

dont les murs étoient couverts d'un très-

grand nombre de bougies ; mais fuivant

toujours mon guide , j'enfilai celle du
liilieu, qui conduifoit à une falie valle &
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bien voûtée, où je me vis environné de
plus de cinquante perfonnes* La plupart

étoient afTis , & s'entretenoient à voix

baffe, avec beaucoup de décence & de
modelîie. On me falua à mon arrivée ;

quoique mon embarras fût extrême
, j e-

tois trop engagé pour ne, pas fouhaiter

d'être témoin de la fin .de cette fcène ; &
lair de civilité& d'honneur que je voyois

régner dans Taffemblée , devant me dé-

fendre de toutes fortes de craintes
, je ne

balançai pas à prendre place fur la pre-

mière chaife qui lé trouva proche de moi.

On me regardoit de plufieurs côtés , & je

m'appercevois bien que ma préfence cau-

foit de Tétonnement ; mais j'afFedai de
garder une contenance libre , réfolu d'at-

tendre du moins qu'on me témoignât ce

qu'on penfoit de ma hardieffe.

Je fus bientôt délivré de cette contrain-

te par l'arrivée de plufieurs Dames qu'un

domeflique vint annoncer. On fe leva

pour les recevoir , ce qui mit un défordre

favorable pour moi dans l'affemblée. Cha-
cun commençant à fe mêler & à fe croifer

dans la foule , je ne doutai pas qu'on ne
me perdît bientôt de vue , & j'attendois

avec une vive impatience la vue des Da-
mes ,

parmi lefquelles j'efpérois de voir

^aroître MademoifelledeL..... Elle entra

G Y
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efcj^ivement la première. Je vous décri-

rois foiblement tous fes charmes , & Tagi-

tation de mon cœur. Je n'étois qu à dix

pas d'elle. Si j'avois fuivi mon tranfport

,

je me ferois jette à fes pieds. Elle s'alîit

avec les Dames qui l'accompagnoient.

Tous les hoi * les demeurèrent debout.

On garda le liience pendant plus d'un

q-iart - d'heure , que j'employai à m eni-

vrer d amour. Ce n'eft pas que je ne jfiffe

aufîi quelques réflexions fur un fpedacle

aiiffi étrange que celui que j'avois devant
les yeux; car je n'avois encore rien re-

marqué qui pût me faire juger à quoi il

pouvoir aboutir , mais foit agréalDle ou
tragique

,
j'étois fîir qu'avec la fatisfac-

tion dont je jouiflois , il ne pouvoit avoir

que de la douceur pour moi.

Cependant la fuite auroit pu m'efïrayer

fi j'euffe été plus timide. Quatre hommes
apportèrent un grand coffre qu'ils dépofè-

rent au milieu de la falle. On l'ouvrit pour
en tirer un paquet informe , que je recon-

nus auiîi-tôt pour un cadavre , couvert de
la dernière parure des morts. Le iilence

continuait de régner dans l'aiTembiée. Je

vis paroitre au ra me moment un cercueil

de couleur noir, dans lequel le cadavre

flu enfermé. On le mit fans c érémonie au
ibnd4'une foffe qui étoitpréparée dans un
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coin de la falle même , & que je n'avois

point encore apperçue. Elle fut remplie

de terre fur le champ avec tant de pro-

preté & de foin qu on auroit eu peine à
reconnoître la place. Une exécution de
cette nature devoit me faire naître d'hor-

ribles idées.' Mais ne pouvant penfer mal
d une affemblée qui me paroiiîbit compo-
fée d'honnêtes gens, & où plulieurs fem-
mes bien nées avoient aiTiilé volontaire-

ment
.,

je conçus une partie de la vérité

,

& le rei1:e ne tarda guère à m'être éclairci.

Tous les afiîflans fe rangèrent pour faire

place au milieu d'eux à une perfonne que
j'avois déjà diilinguée à quelques mar-
ques d'autorité. Ils paroifibient fe difpo-

fer à l'entendre , & lui par conféquent à

faire quelque difcours fur le fujet qui les

affembloit, lorsqu'un mot ou deux que
quelqu'un lui dit à l'oreille fît changer
entièrement les difpofitions. On ne fît

plus quefe communiquer tout bas le même
fecret , avec des précautions extrêmes

.

pourm'empêcherde l'entendre ; &la com-
pagnie s'étant divifée en pelotons pour
s'entretenir ainii à l'écart

,
je demeurai

feul au milieu de la falle , expofé à tous

les regards. Mademoifelle de L m'ap-

perçut,& fe remit mes traits. J'étois mieux
que je ne le penfgis dans fa mémoire,

G vj



1^6 L E D O Y E N
Elle fut touchée de mon embarras par im
motif plus favorable que je n aurois ofé

me rimaginer , & prenant la parole avec
lautorité que Tabience de fon père lui

donnoit dans fa maifon , elle déclara que
{i le trouble venoit de ma préfence , on
pouvoit être tranquille fur fa parole, parce

que fon père me connoifToit , & qu'elle

répondoit de moi. Cette bonté , dont Fa-

moiir beaucoup plus que la crainte me ût

fentir tout le prix
, pénétra mon cœur de

tendreife & de reconnoiffance. J'allai vers

elle aufîi-tôtd\in air ouvert. Un clin d'œil

acheva de m3 faire comprendre la ma-
nière dont je devois me conduire ; & fou-

tenant alTez bien ce rôle , je fis naître la

tranquillité & la confiance dans Taffem-

blée. Le difcours fut prononcé : c'étoit

une exhortation chrétienne à profiter de

la mort d autrui- pour bien vivre.

Comme je ne m'étois pas écarté de Ma-
d^moifelle de L elle trouva le moyen
de me dire fecrétement qu'il falloit qu'elle

m'entretint avant mon départ , & que je

pouvois attendre dans les appartemens

que toute la compagnie l'eut quittée.Je ne
me fis pas répéter un ordre fi favorable.

A peine eiit-on commencé à fe retirer

,

qtie reprenant le qhemin par lequel j'étois

yenu ,
je priai le premier domeftique que
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je rencontrai , de m'introdiiire dans.quel-

qiie lieu qui ne. fût point expofé ï^ux yeux
des paffans. Il ne fit pas difficulté de m'ou-

vrir une falle , lorfque je Feus affuré que

c'étoit pour y attendre les ordres de fa

maitreffe. j'y éprouvai pédant un quart-

d'heure toutes les impatiences de l'amour.

Sans ofer former de conjecture fur le mo-
tif qui lui faifoit fduhaiter de m'entrete-

nir
,
je me mis dans toutes les fituations

qui m'étoient repréfentées par Tefpérance

ou par la crainte , & je cherchois des ter-

mes qui fuffent capables de répondre à

mes fentimens. Mais le trouble que je

fentis en la voyant rendit toutemon étude

inutile. Elle entra dans le lieu oii j'étois

,

arec une femme âgée, que je pris pour

fa gouvernante. Eh bien , me dit-elle en

entrant, vous conviendrez que vous m'a-

vez quelqifobligation. Mais je veux fa-

voir ce qai vous amenoit ici , & comment
vous avez fait pour vous y introduire

fans être connu de perfonne? Je lui racon-

tai naturellement ce que le hafard m'avoit

fait remarquer à fa porte ; & qu ayant

douté s'il n'y avoit point quelque chofe

à craindre pour elle , l'envie de lui rendre

fervice , aux dépens de ma vie même , s'il

eûç été néceflaire , m'avoit fait prendre

le parti de fuivre tant de perfonnes que
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je yoyois entrer dans fa maiibn. Je vous
ai obligation , reprit-elle ; mais ce n eft

pas afiez. Etes - vous catholique ? Je lui

répondis que je Tétois. Il faut donc , in-

terrompit-elle
,
que vous foyez affez hon-

nête homme pour ne pas faire un mauvais
ufage de ce que vous avez vu, & que vous
m'en donniez votre parole.

Vous favez ce que nous fommes ! Je

lui proteftai que je n'avois rien compris

à ce que j'avois vu , 6z: que j'aurois un
mortel regret de mon indifcrétion , û
rhonneur qu'elle me procuroit de lui par-

ler ne m'eût empêché de m'en repentir ;

mais que n'ayant rien vu néanmoins qui

ne m'eût paru fage & louable, je n'aurois

pas de violence à me faire pour garder le

iilence , outre que fa volonté étoit une loi

qp.e je faifois vœu de refpeder toute ma
vie. Non , me dit - elle ; je conçois bien

que vous pourriez vous former d'étranges

idées du fpeclacle que vous avez vu , fi je

ne vous apprenois que nous fommes Pro-

teftan<î de la Confeiîion de Luther , &
que l'exercice public de notre Religion

n'étant pas libre ici , nous enterrons fe-

crétement nos morts. Voilà tout le myf-
tère. Mon père qui eu fort zélé pour fa

croyance , a fait creufer exprès le caveau

d'çu vous fortez. Elle ajouta qu'il avoit
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été fort heureux pour moi qu'il fat abfenr,

parce qu'étant d'une humeur violente , il

auroit pu fe trouver fort ofFenfé demahar-
dieffe ; mais que cette raifon devoit me
faire avoir encore plus d'égard à la prière

qu'elle me faifoit de ne les point trahir ,

parce qu'elle fe trouveroit la première

expofée à fon reffentiment ; & que fi je lui

permettois pour fon propre intérêt de me
donner un confeil, je ne pouvois mieux
faire que de chercher à fon retour l'occa-

fion de lier promptement connoiiïance

avec lui , pour prévenir les mauvaifes in-

terprétations qu'il pourroit donner à ce

qu elle avoit fait en ma faveur.

S'il ra'étoit échappé dans mes réponfes

quelques expreiîions palîionnées que Ma-
demoifelle de L avoit feint de ne pas

entendre, j'avoue que la foible opinion

que j'ai toujours eue de moi-même ne me
permit pas non plus d'entrer tout d'un

coup dans le fens de fon confeil. Je n'y

vis que le rapport qu'il avoit au l'ujet de
notre entretien , & je m'engageai auiîi-tôt

à exécuter toutes (es volontés. Cependant
j'étois au défefpoir que la préfence de la

gouvernante m'empêchât de lui expliquer

mes tendres fentimens, fur-tout lorfqu'ellé

m'avertit qu'il étoit affeztard pour fonger

àfe retirer. Quand retrouver, difois-je 3
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une 11 heureufe occasion ? Je mourrai de

regret de Ravoir manquée. Cette réflexion

me fît pafTer fi témérairement fur toutes

mes craintes , que je fuivis la première

peafée que 1 amour m'infpira. Il efl jufle ,

Mademoifelle , repris-je d'un air naturel

,

après le bon office quevous m'avez rendu,

que je vous apprenne qui je fuis, & mon
devoir m'y oblige ; mais j'ai quelques rai-

fons , ajoutai-je en m'approchant d'elle,

qui ne me permettent de m'ouvrir ici qu'à

vous. Je continuai alors de lui dire , d'un

ton que l'autre ne pût entendre , que j'é-

tois le plus fortuné de tous les hommes fi

je parvenois à lui faire connoître , & à

lui faire approuver ce qui fe pafToit depuis

deux mois dans mon cœur ; mais que j'en

allois être le plus malheureux , fi elle ne

me permetroit pas d'emporter cette efpé-

rance. Sa rougeur, & la crainte d'être en-

tendu , me firent reculer aùlîi-tôt ; mais

j'ajoutai en me retirant : voilà , Mademoi-
felle

, qui je fuis. Vous voyez s'il étoit

important pour moi de ne pas m'expli-

quer avec moins de mefures; c'efl à votre

bonté que je recommande un fi précieux

fecret. Elle fe remit promptement de fon

embarras , & m avertiffant de nouveau
qu'il étoit temps de la quitter , elle me dit

avec douceur que mon fecret necouroit
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aucun rifque , mais que m'ayant confeillé

de lier connoifîance avec fon père, il au-

roit peut-être été mieux que je leuffe ré-

fervé pour lui. Jugez avec quels fentimens

de joie je reçus cette réponfe. S'il fallut

les modérer un moment , ce fut pour m'y
livrer avec tranfport aufîi-tôt que je fus

forti. En efFet , quel excès de bonheur !

Un étranger, fans liaifon & fans appui,

fe trouver favorifc tout d'un coup dans

fes plus chers deiirs ; aimer la plus char-

mante perfonne de Paris , voir fa fortune

au comble par l'efpérance de lui plaire ;

n'y découvrir que des fujets d'admiration

& d'amour; car je ne vous ai pas décrit

la moitié de (es charmes, je ne vous ai

dit que ce qui m avoit frappé dans Téloi*

gnement; mais figurez-vous

J'interrompis Patrice au milieu de cette

efFufion de cœur. Je conçois , lui dis-je ,

que la connoiffance de votre amour peut
être néceffaire à l'éclairciffement de vos
affaires ; mais vous devriez vous épargner
ces détails pafîîonnés

,
qui ne m'appren-

nent rien que je ne puiue fuppofer, &
que ma profefîion ne me permet pas d'en-

tendre fans quelqu'embarras. Comptez
que je n'ai pas befoin d'autres motifs
que mon aifedion

, pour m'intérelTer à
vos plaifirs & à vos peines. Ce difcours
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lailligea. Il me conjura, enm'embraffant,
(le ne le pas priver de la ieiile confola-

tion qui lui reftoit. Je vous ouvre mon
cœur, me dit-il, vous devez tout enten-
dre. Si vous voulez connoître mes maux,
pourquoi n'en connoitriez - vous pas la

îburce ? Kélas ! il ne me reile rien de tout

le bonheur & de tous les biens que je vous
vante. Apprenez du^moins toutes les rai*

fbns que j'ai de les regretter.

Il continua fon récit. Figurez-vous donc
mille charmes que je n'achève pas de dé-
crire , mais dont vous jugerez beaucoup
mieux par rÎMprefîion qu'ils ont fait fur

mon cœur. J'avois trop de joie pour la

contenir toute entière. T>ks le lendemain.

je fentis qu'un am.antne peutfe paiTer du
fecours d'un ami , foit pour applaudir à
fon bonheur , foit ponr Faider à tous mo-
inens de {ez confeils. J'en éprouvois déjà
la nécefîité

, par l'incertitude oii j'étois iur

la nouvelle conduite que je devois tenir

dans mon amour. Falloit-il voir Mademoi-
felle de L chez elle, ou différer jufqu'au

retour de ion père ? Lui écrire dans cet-

intervalle , ou continuer de me préfenter
devant fa maifon avec le même refped &
le mêmefilence. Il ne faut point d'art nî^

d'étude pour favoir nmer ; mais je ne {sn^
'

tois déjà que trop qu on a befoin conti-«
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nuellement pour régler une pafîion violen-

te ,
quand on veut fe contenir dans les

bornes de la bienféance & de l'honneur.

Cette penfée m'auroit peut-être porté à

ne pas prendre d'autre confident que vous.

Il je n'eufTe redouté la ié vérité de vos
principes. Il ne me refloit à choilir qu'en-

tre M. des PeiTes & mon frère. J'eus quel-

que défiance de la fidélité du premier , à

caufe de rattachement extraordinaire

qu'il marquoit pour vous ; & je coniidérai

d'ailleurs que pour lier connoifTance avec

M. de L & peur d'autres évéuemens
qui pourroient naître, je tirerois toujours

plus d'avantage & d'honneur de l'entre-

mife de mon frère.

Je me hâtai done de le voir. Il reçut

ma confidence avec les marquc^s d'une

vive fatisfaQion. Je fuis ravi , r-^e dit-il

,

que vous commenciez à fonger 3. vous.

Ne doutez pas que je ne vous aide de tout

mon pouvoir. Si Mademoifelle de L eil

telle que vous le dites, & difpoféecomme
vous vous en flattez, je ne confidère pas

feulement votre entreprife comm.e une
épreuve de cœur

, qui fervira à vous ren-

dre plus galant-homme , mais comme un
acheminement même à quelque chofe de
folide. Efl-clle riche ? ajonta-t-il. Je ne
Douvois fatisfaire à cette queftion ; mais
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Tair de propreté & d'abondance que j a-
vois vu régner dans fa maiibn , m avoit

fait bien juger de fa fortune. Ilfuffit,me

dnt Georges. L'ambition d'un cadet d'Ir-

lande doit avoir des bornes. Il feroit à
fouhaiter feulement qu elle fût de la même
Religion que nous. Mais comme ellepeut

changer , l'effentiel eft qu elle foit allez

aimable pour fatisfaire votre cœur , &
affez riche pour vous former un établifle-

ment. Il me promit là-defliis qu'avant la

£n du jour il feroit en état de m'aider de
fa perfonne ou de {qs confeils. Nous con-

vînmes que pendant qu'il alloit s'em-

ployer pour moi
, je retournerois aux Sai-

fons ; & que dans la crâir-te de vous trou-

ver oppofé à nos projets
, je prendrois

d'avance toutes fortes de précautions pour
vous les cacher. J'allai vous rendre compte
effectivement de mon voyage de Saint-

Germain, & vers le foir je retournai à
Paris fous un autre prétexte.

Georges étoit déjà fort avancé. Vous
allez diiïinguer , me dit-il , en me voyant
paroître , qui vous eft le plus afFeftionné

du Doyen ou de moi. Je vous réponds

du fuccès de votre amour & de l'éta-

bliffement de votre fortune. En efF: t

,

comme vous le connoiffez hardi & en-

treprenant , il avoit plus fai,t dans un
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après-midi ,
que je n aurois attendu de

mes propres foins dans lefpace de plu-

fieurs femaines. Il me raconta que Ibus le

prétexte d'acheter quelques bijoux chez

un marchand dont la maiibn touchoit à
celle de M. de L il s'étoit informé

adroitement de fes affaires & de (es ha-

bitudes ; & qu'ayant appris antre plufieurs

circonilances , que la gouvernante, quil

avoitmis auorès de fa fille .depuis la mort
de fon époufe , étoit une vieille Dame
Irlandoife , il avoit conçu auiîî-tot un au-

tre deifein , donc le fuccès m'alloit com-
bler de joie. Il étoit allé demander cette

Dame après avoir appris fon nom. Il

s'étoit fait connoître délie par le .nôtre
,^

pour lequel elle avoit marqué beaucoup
de conlidé ration , & faifant valoir enfuite

rinclination que des perfonnes du même
Pays doivent avoir à s'obliger , il Tavoit

priée avec confiance de lui apprendre ,

pour quelques raifons qu il ne tarderoit

point à lui expliquer , ce que c'étoit que
M. de L & fa fille. Elle lui avoit parlé

fort honorablement de l'un & de lautre ;

fur quoi Georges lui avoit dit que ce té-

Imoignage le guérliTôit d'une mortelle in-

. quiétude : qu'ayant un frère plus jeune
que lui ,

qui avoit conçu une pa^lon

extrême pour Mademoifelle de L . . . . ôc

i



l66 L E D O Y E N
qui paroiffoit réfolii de lui facrifier toute

autre propofition d'établiffement , il avoit

appréhendé qu'il n'eût mal tourné fes vues

& fes efpérances : mais que loin de le con-

damner après ce qu'il venoit d'entendre-,

il la prioit de le favorifer dansi'occafion ,

& de lui rendre auprès de fa maîtreffe

tous les J30ns offices qui dépendroient

d'elle. 11 lui avoit offert enfuiie un dia-

mant de quelque prix, qu'elle n'avoit pas

fait difficulté d'accepter , & qiîi avoit con-

tribué peut-être autant que fiotre Pays , &
notre nom à lui faire déclarer le fecret

de Mademoifelle de L Elle avoit affuré

mon frère que , fi j'étois , comme elle n'en

pouvoit douter, le même jeune homme
qui avoit cherché fi affidument depuis en-

viron deux mois les regards de Mademoi-,

felle de L je devois être fort content

de mon fort ; que ma figure & la confiance

de mes foins avoient fait fur elle une im-

preffion furprenante , & qui ne feroit fans

doute qu'augmenter , lorfqu'elle appren-

droit ma naifîance. Georges ajouta qu'il

Tavoit preffée de me procurer la fatisfac-

tion de voir ma maîtreffe , & qu'il lavoit

trouvée intraitable fur ce point. Je vous
fervirai 5 lui avoii-elle dit, mais je ne ^

trahirai point la confiance de M. de L
Elle avoit eu même la difcrétion de lui
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cacher Taventiire du jour précédent, dont
le di cours qu ii lui ayoit tenu ne pouvoit
faire Ibiipconner qu'il fiit informé ; & elle
lui avoit confeillé de prendre les voies
d'honneur en s autorifant de la connoif-
fance du père

, qui devoit être à Paris
quelques jours après. Cependant elle n'a-
yoit pu rejeter une autre propofition

, qui
étoit celle de lui accorder à lui-même la
liberté de faluer Mademoifelle de L
Elle avoit pris un moment pour la dif-
poiér à cette vifite ; & les explications
imprévues quelle lui portoit , l'avoient
fait confentir à la recevoir. Enfin Geor-
ges «'étendant fur les qualités charmantes
qu'il avoit reconnues dans Mademoifelle
<^- L & fur les tendres aveux qu'il
avoir tirés d'elle en ma faveur , acheva
de m'enfiammer à un degré inexprimable

,

& me^ rendit véritablement le plus paf-
fionné de tous les hommes.

Vous ai. je bien fervi , me dit-il enfuite,
& me croyez-vous votre ami ? A peine
pôuvois-je trouver des termes pour lui
exprimer ma reconnoiifance. Comptez

,
reprit-il

, que je me charge de même de
vous ménager la connoiîTance & l'amitié
de M. de L & je ne vois rien de toutes
parts

, qui ne m'annonce une fin aufîi heu-
reufeque vous la fouhaitez. Mais, con-
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tinua-t- il , après avoir rêvé quelques mo-
mens , êtes-vous ii occupé de vos propres

intérêts que vous abandonniez entière-

ment ceux de la pauvre Rofe ? Où en eu
fon mariage avec des Peffes ? Confentirez-

vous à cette infamie ? Les caprices du
Doyen ruineront-ils la fortune dune fi

aimable fille ? Il faut abfolument la déli-

vrer de (es mains^ Voyez ii vous voulez

contribuer à lui rendre ce fervice. Un dif-

cours fi peu attendu me caufa le dernier

embarras. Je demeurai rêveur à mon tour ;
'

mais il me preffa inflamment de répondre,

il eft certain que je frémis d'abord à

cette propofition , & que toutes mes ré-

flexions tombant fur voiis , je ne pus fup-

porter la penfée de vous caufer un aufïï

mortel chagrin que celui de vous enlever

de nouveau ma fœur. Ce n'efl pas pour

vous faire valoir mes fentimens que je

vous fais cette proteftation. Ma feule vue
efl d'être fmcère dans mon récit. Je ne
prétends pas non plus rejeter fur Georges
tout ce que vous avez pu trouver d'cdieux

dans nos dernières résolutions. Vous de-

vez le connoitre comme moi. Il eil droit

& généreux ; & je lui dois cette judice ,

que li le reilentiment de Tinjure qu'il

croyoit avoir reçue de vous l'a fait aller

trop loin , il n'a pas laiiTé de conferver

pour



DE K I L L E R I N E. 169
pour vous les fentimens d'im frère & de

penfer même à vos intérêts. Mais enfin je

fuis le moins coupable , & je trouve de la

douceur à vous le dire ; car le Ciel m eii:

témoin de rattachement fincère que j'ai

pour vous 5 & du tourment que m'ont
caufé toutes vos peines. Nous le ferons

mourir de chagrin , ai-je dis cent fois à
Georges; il nous aime avec la dernière

tendreffe , & notre ingratitude lui perce

le cœur.

J'interrompis de nouveau Patrice , &
preffé de mon affedion

,
qui étoit renou-

velléepar ces témoignages de la fienne;

oui , cher frère , lui dis-je en Tembraf-

fant , je fais que votre cœur efl tel que
vous le dites ; qu'il n'y a rien de bon &
de vertueux qu'il nefoit difpofé à goûter,

& qu il n'efl point capable de renoncer

volontairement au devoir. Je commence
à comprendre ce qui vous a éloigné de
moi. C eft une pafîion à laquelle vous avez
laifTé prendre trop d'empire. Vous vous
êtes flatté d'y trouver votre repos. Le Ciel

ne l'a pas permis , j'en fuis fur. Quelques
momens d'une joie frivole 5r fujette à
mille altérations , ne compofent pas le

bonheur après lequel votre cœur foupire.

Il eft fait pour un autre amour , & pour
une félicité plus parfaite. Tôt ou tard il

/. Partie* H
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en obtiendra la connoiiTance & le goût.

Et que ne puis-je en avancer le moment
aux dépens d\ine partie de la mienne!

Mais continuez votre récit
, que j'inter-

romps trop long-temps.

Il reprit ainû. En vain repréfentai-je à

Georges la répugnance que j avois à vous
chagriner. Sa rcponfefut que vous n'aviez

pas eu tant d attention pour lui , lorfque

lui enlevant ma iœur à Fhôtel de Carna-

valet 5 vous Taviez laiiié pendant vingt-

quatre heuies dans une inquiétude qui

n'avoit guère paru vous toucher ; que fes

vues d'ailleurs ne tendant qu'au bien de

Ro^e , & à l'honneur de notre famille

,

vous feriez contraint d'approuver quelque

jour ce qu'il vouloit faire pour elle ; que

je ferois toujours témoin de (es démar-

ches , & qu il vouloit commencer fur le

champ à me faire une confidence qui me
feroit entrer tout-à-fait dans fes fentimens.

J'ai lié , me dit-il , une étroite amitié avec

Milord Linch ,
jeune Seigneur Irlandois

dont vous connoiflez le nom. Il qû riche,

& maître de lui-même. Je fuis perfuadé

qu'il ne verroit pas Rofe fans prendre de

l'inclination pour elle. Nous aurons foin

qu'il n'arrive rien qui puiiTe nous être re-

proché. Je vous confefferai même, ajouta-

t-il 5 que le portrait que je lui ai fait
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d'elle y lui a fait naître une preffante envie

de la voir, & qu'il [m'en parle inceffam-

nienî. (.'eft à vous à faire votre devoir

aux Saifons , en tâchant de faire goûter

mon projet à ma fœur ; ou fi quelque dif-

ficulté vous arrête , ménagez - moi du
moins le moyen de l'entretenir , fans la

participation de des Peil'es & du Doyen,
J'embraflai avidement ce de. nier parti,

qui me délivroit d'un emploi que je n'au-

rois pas accepté volontiers. La nuit étant

le feul temps que je pouvois choiiir pour
l'introduire fecrétement aux Saifons, nous
convînmes qu'il s'y rer.droiî Ahs le lende-

main au foir , & que je préviendrois Rofe
fur cette viiite. Je le laifai auff. content

de cette promeiTe;, que je letois à^^ heu-

reufes nouvelles qu'il m'avoit rapportées;

& comme il reiloit encore afi'ez de jour

pour me faire efpérer de voir Mademoi-
îelle de L je me rendis dans fa rue,"

cil je dem.eurai quelque temps fans Fap-
percevoir à fa fenêtre. Elle y étoit néan-
moins , mais cachée derrière le rideau»

Ce ne fiit qu'après avoir paiié près d'un
quart-d'heuœ à la porte du cafîe , que
je crus la découvrir

, par une ouverture
qu'elle fît au rideau en fe remuant fans

précaution. La crainte de lui de plaire,

ioifqu'clle paroiflbit fouhaiter de n'être

H ij
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pas apperçue , m'empêcha de la faluer ;

mais je conçus qu étant favoriféediijoiir,

elle pouvoit delk m'examiner fort aifé-

ment. J avois peine à modérer mes tranf-

ports, qui étoient prêts continuellement

à me trahir. Enfin levant le rideau , elle

fe laiffa voir à découvert, & je lui fis

connoître aufîi-tôt par une révérence fort

animée , l'impatience avec laquelle j'a-

vois attendu cet heureux moment. Elle

me falua civilement, mais fans aucune

marque d'intelligence. Elle affeda enfuite

de tourner les yeux d'un autre côté , tan-

^iis que les miens étoient conftamment

attachés fur elle. Je ne fais quelles étoient

fes penfées : mais fon cœur qui étoit fi

heureufementprévenu pour moi , ne fouf-

frit pas long - temps qu elle lui fit cette

violence, & à moi cette injuflice. lime
ramena peu à peu fes regards , qui fe ren-

contrèrent enfin avec les miens. Nous
rougîmes tous deux , en cherchant dans

les yeux l'un de l'autre , toute la ten-

dreffe que nous étions charmés d'y trou-

ver. Je m'oubliois dans cette déîicieufe

contemplation. Je m'égarois dans mille

fentimens qui m'étoient encore inconnus.

Je goûtois plus de plaifirs que je n'avois

jamais eu d'idées , îorfqu'un domeflique

rie la maifon venant par ha fard à fortir.
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la porte demeura ouverte. Auffi-tôt per-

dant de vue tout obfiacle , & comme
entraîné par le charme qui agifToit fur tous

mes l'ens , je traverfe la rue , & j'entre

dans la cour. Je lerois monté de même
à Fappartcment , fi je n'eufîe rencontré

un aurre valet qui me démanda ce que
je delirois. Je demeurai fans réponfe.

Cependant un inftant me ût revenir à

moi ; & craignant qu'après ce qu'on m'a-

voit recommandé la veille , & ce qu'on

avoir confirmé le même jour à mon frère

,

on ne fut ofFenfé de ma hardiefTe
,
je pris

le parti , pour couvrir cette indifcrétion ,

de demander feulement Madame Geraîd.

C'étoitle nom de la vieille Dame Irlan-

doife que Georges avoit mis dans mes
intérêts.

On m'introduifit dans une falleï>7;ii

«lie ne tarda point à paroître. Je la re-

connus pour la même Dame qui étoit

la veille avec Mademoifelle de L
Elle la quittoit au même moment , de
forte que m'ayant vu traverfer la rue &
venir droit àlarsiaifon, elle n'avoit pu
douter que ce ne fut moi qui la faifoit

appeller. J'ouvrois la bouche pour com-
mencer par des excufes , & pour lui ap-
prendre enfuite que j'étois le frère de
MiJord C... à qui elle avoit promis de

H iij
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favorifer mes fentimens. Mais elle me ût

connoître, en me prévenant
,
quellen'a-

voit pas befoin de cette inPiriidion. Vous
êtes un imprudent, me dit-elle, de pa-
roître ici avant le retour de M. de L...... &
je venois pour vous en faire des repro-

ches. Mais je mç fens li bien difpofée pour
vous

, que je n en ai pas la force. Afféyez-

vous, continua-t-elle ; je veux vous expli-

quer ce que nous penfons ici , ce que vous
avez à" prétendre, & de quelle manière
vous devez vous conduire.

Nous nous afslmes. Elle baifla la voix ,

6c fans me laifîer le temps de la remercier,

vous favez, me dit-elle
, que M. de l

0-: fa fîlle font Luthériens , & vous ètQ&

iiirpris fans doute de voir chez eux une
ïriandoife Catholique. J'étois parente de

fe^i«i Madame de L qui me prit avec
elle pour faire le voyage d'Allemagne , où
fon mari étolt envoyé de la Cour. Nous

y paiîam ?s phifieurs années ,
pendant le[-

quelles elle mit fa fîlle au monde. Une-

curiofité dangereufe ayant porté M. de

L..... à s'inilruire de la Religion du Pays,
il y prit tant de goût qu'il Tembrade , &
par un effet du même zèle , il employa
tant d efforts & d'adrefle oour gagner Tef-

prit de fon époufe, qu'il la rendit auffî

Luthérienne. Leur fille fut élevée par
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conféqiient darxs ies mêmes principes. On
n épargna rien pour me les inipirer , mais

le iecours du Ciel m albiitenue contre tou-

tes fortes de fédudions. Je ne laiiTois pas

de vivre chez eux avec la même amitié &
dans la même union , lans me croire en

droit de raifonnerfur la conduite d'autrui;

& M, l'Envoyé même ,
qui cor.noilibit

mon caractère tranquille & mon attache-

ment pour la maifon , ne perdit rien de

la confiance qu'il avoit toujours eue pour

moi. Quelque tem.ps après , il fut rappelle

par la Cour ,
qui , malgré toutes 1 es pré-

cautions qu'il avoit gardées, eut quelques

foupçons de fon changement. Il auroit

volontiers renoncé à fa Patrie pour fixer

fon féjour Sz fon établiffement en Alle-

magne , mais les biens confidérables qu'il

-avoit en France , l'obligèrent d'y revenir

avec fa famille; &perliîlant dans fes idées

de Religion , il entreprit pour fe dédom-
mager de la crainte à laquelle il étoit

forcé par les Edits du Roi , de rendre tous

les bons offices du zèle & de la charité au
petit nombre de Luthériens qui font à

Paris. C eiî ainfi qu'il eft devenu comme
leur père commun y .S^ qu'il eil parvenu à
faire une efpèce de Temple& de Cimetière
de fa miaifon.

La mort lui enleva fon époufe il y a
H iv
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deux ans. Elle n'étoit point attachée à

{es opinions d'une manière fi ferme , que
l'approche de Téternité ne lui caiifât de

vives alarmes. Ce fut dans un de ces mo-
mens d'agitation qu'elle m'ouvrit fon

cœur, avec des marques d'inquiétudes ,

qui me firent connoitre que fa tendreffe

pour fon époux avoit été le principal mo-
tif de fon changement. Je la preiTai de fe

réconcilier avec! Eglife, & je lui procurai

fecrétement le fecours d'un Eccléfiaftique,

qui rendit enfin la paix à fa confcience. Il

l'obligea de déclarer à fa fille dans quels

fentimens elle mouroit, & de l'exhorter à
profiter de fon exemple.

Quoique ces derniers confeils d'une

mère mourante n'euïTent pas fait fur Ma-
demoifelle de L toute l'imprefîion que
j'eufTe defiré

,
j'augurai bien de fes difpo-

litions , lorfque je la vis fupplier fon père

de me lailTer auprès d'elle. Il laimoit trop,

Se il étoit trop fatisfait de ma conduite

,

pour lui refufer cette faveur. Je lui ai tenu

lieu de mère depuis qu'elle a perdu la

iienne. Sa confiance & fon amitié pour
moi n'ayant point de bornes , elle n'a

point eu depuis deux ans de penfées ni

de fentimens qu'elle ne m'ait com.muni-

qués. Tous mes foins ont tendu à la dé-

tacher infenfiblement de fa Religion,
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tantôt en lui rappellant les derniers dif-

conrs de la mère , tantôt en lui propofant

des objeâ:ions & des doutes, fuivantla

œefure de mes propres lumières : mais la

crainte de me rendre fufpefte par un zèle

trop ardent , & fur-tout les ménagemens
que j ai à garder avec fon père, m'ont tou-

jours fait modérer mes exhortations &
mes confeils. Je feme , ceû au Ciel à bénir

mes efforts , en me faifant recueillir un
jour les heureux fruits que j'en efpère.

Enfin , ajouta Madame Gerald, comme
il eft rare que je fois éloignée d'elle , il

y a environ deux mois que nous vous ap-

perçûmes de nos fenêtres , & que nous re-

marquâmes avec quelle admiration vous
jettiez les yeux vers nous. Je ne doutai

point que ce ne fût l'effet des charmes de

mon Elève , & je lui en fis la guerre en

badinant. Elleconvînt que votre attention

ne lui déplaifoit pas , & que votre air lui

revenoit beaucoup. Je ne lui avoit jamais

infpiré ces farouches maximes , qui font

craindre à une fille la vue d un homme
aimable , & qui augmentent le péril en

apprenant trop à s'en défier. Il faut tôt

ou tard qilè le cœur aime quelque chofe ,

& ce n'efl pas un penchant fi invincible

que la fageffe efl obligée de combattre.

Mais il faut qu'elle l'éclairé , pour ne lui

H V
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pas laifîer prendre un cours aveugle , Se

qu'elle fonge en même-temps à ie fortifier

afTez pour l'arrêter toujours à les juftes

bornes. J'ai accoutumé Mademoifelle de
L par ces principes , non feulement à
ne pas fe faire une peine des mouvemens
indélibérés de fon cœur , mais à ne jamais

s'y livrer témérairement , & je fais plus de
fond fur cette forte de vertu que fur toutes

le? grimaces afFedées, auxquelles notre

fexe en donne le nom. Elle convint donc
que vous lui plaiiiez , & je n'eus point

d'autre objedion à lui faire que l'impru-

dence qu'il y auroit à prendre du goût
pour un inconnu. Vous continuâtes de
venir régulièrement au caiïe voilin , ou
vis-à-vis de nos fenêtres. On ne perdoit

point une feule fois Foccafion de vous
voir

, quoiqu'on ne fe montrât pas tou-

jours à vous. On vous tenoit compte de
tous vos foins , & je vous avoue qu'après

avoir coniidéré qu'un amour auiïi timide

& au(H refpedueux que le vôtre, devoit

venir d'une autre fource que de la légèreté

ou du libertinage; je me fentis fort portée

à fouhaiter que vous fufliez delà naiffance

& du caraflère que les dehors annon-
çoient. Pavois même de FembarK^s à ré-

pondre à mon Elève , lorfqu'elle me con-

îultoit fur le progrès de fes fentimens.
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Attendez, lui dis-je. le temps nous fera

connoitre s il eu digne de vous. Il cher-

chera îôt ou tard à s'expliquer. Mais de-

meurez toujours maitrefie de votre cœur.
Elle m'aiTuroit que ion inclination iiippo-

iant que vous étiez tel qu'elle fe Timagi-

noit, elle n auroit pas de peine à la vain-

cre , fi le fond répondoit mal aux appa-

rences ; mais qu'elle auroit un mortel re-

gret de s'être trompée ; & elle confeffoit

que vous lui paroiiîiez fait pour la rendre

heureufe.

O Dieu ! m'écriaî-je , en interrompant

Madame Gerald; ai-je pu ignorer li long-

temps mon bonheur ? Permettez donc que
je la voie, & que j'aille mourir de joie &
de reconnoilîance à fes pieds. Non, re«

prit-elle, c'eil une chofe réfolue: vous ne
lui parlerez que du confentement de fon

père. Mais écoutez ce qui doit foutenir

votre efpérance. Depuis qu'elle vous a

entretenu, & que j'ai parlé moi-même à

votre frère, nous fommes réfolues défaire

pour vous tout ce qui pourra contribuer à

vous rendre M. de L..,.. favorable. Il aime
pafîionnément fa fille , & il lui a déclaré

mille fois qu'il lui laifleroit la liberté de
fatisfaire fon cœur dans le' choix d'un

mari. Quelque foit votre bien , le défaut

de richeffes ne fauroit être un cbftacle.

H vj
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Mademoifelle de L eft une héritière ,

qui peut faire la fortune d un homme
qu elle aime. Il n'y a que la différence de
religion qui me faife craindre quelque
nuage Mais nous avons tout prévu , avec
lui zèle qui vous perfuadera que nous nous
occupons férieufement de vos affaires.

Lorfque vous vous ferez inlinué dans la-

mitié de M. deL & qu'avec unpeu plus

de familiarité nous reconnoîtrons mieux
encore que vous méritez l'opinion que
nous avons de vous ; fi nous ne voyons
pas qu'il panche à vous rendre heureux,
nous prendrons le parti d'attendre que fa

mort ou l'âge de fa fille nous mettent en
liberté. Nous vous répondons de notre

confiance. Toutes ces réfolutions , ajoutâ-

t-elle, font prifes d'aujourd'hui. Vous ne
fauriez croire avec quelle joie nous avons
reçu les explications de votre frère. Il m'a
offert un diamant, que j'ai accepté comme
un gage de fa bonne foi & de la vôtre.

Hier au foir vous me vîtes embarrafîee ;

Sr quoique le confeil que vous donna Ma-
demoifelle de L de lier connoiffance

avec fou père, fut venu de moi , jeregret-

tois fa dernière réponfe , qui m'avoit pa-

rue trop flatteufe pour un inconnu. Mais
aujourd'hui je ne donne plus de bornes à

vos efpérances , ni à la naiîion que j'ai de
vous rendre fexvice.
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Ah ! lui dis-je , en baifant Tes mains ,

vous faites plus pour mon bonheur que
je ne puis attendre de tout le pouvoir des

hommes & de la fortune. Mais croyez-

vous que je puifle vivre, fi vous ne m'ac-

cordez à ce moment le plaifir de voir Ma-
demoifelle de L de lui parler , & de
lui dire mille fois que je Fadore , de lui

abandonner ma vie & ma deftinée

Elle me protefta de nouveau que c'étoit

une prière inutile ; qu on ne me défendoit

pas de venir fuivant ma coutume au cafFé

voifin , & qu*on ne me défefpéroit pas par

des rigueurs contrefaites ; mais que ne
voulant rien avoir à fe reprocher , on
attendoit abfolument le retour de M. de
L à qui l'on fouhaitoit que je puffe

faire agréer promptement mes viiites.

Dans le chagrin de me voir comme arra-

cher un plaifir auquel j 'avois cru toucher,

& pour lequel le tranfport où j'étoism'au-

roit fait facrifîer un Empire , il me vint à

l'efprit que Madame Geraldquiavoit reçu

le diamant de mon frère ,
pourroit bien

être fenfible encore à quelque libéralité

de cette nature ; & rien ne fe préfentant

plutôt à ma mémoire que ma portion de

nos trente mille livres
,
je lui dis fans rien

examiner , que fi ma qualité de cadet ne

m avoit pas fait tomber les bijoux en par-
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tage , je ne laiffois pas d'avoir environ

mille piftoles d'argent comptant; & que

c'étoit tout ce que j'avois apporté dlr-

lande, & que cette fomme étoit à elle ii

elle me procuroit la fatisfadion que je

lui demandois , & qu'elle pouvoit m'ac-

eorder. Quelqu'imprudence qu'il y eût

dans cette oftre , elle étoit propofée du
fond du cœur. Je ne fais ce qu'elle parut

à Madame Gerald ; mais elle dut. lui pa-

roître iincère, puifqu'elle en fût fi tou-

chée
5
que me quittant fans me répondre ,

elle monta aulli-tôt à l'appartement d^

Mademoifeile de L doù^elle revint

au bout de quatre minutes , avec l'heu-

reufe permifîion de m'y conduire. Venez,
me dit-elle , en me prenant par la main

,

'îvous êtes un amant d'un caradère tout

nouveau , & qui méritez bien qu'on fe

relâche de quelque chofe pour vous em-
pêcher de mourir ou de vous ruiner. Ce-
pendant elle exigea en montant l'efcalier,

que je promifle avec ferment de ne pas lui

demander deux fois la même faveur juf-

qu'au retour de M. de L
Je lui aurois promis ma vie , & tout

ce qui ne pouvoit m'ôter le plaifir dont
j'allois jouir. Je jure , lui dis-je , de vous
obéir éternellement. Et voyant Made-
moife le de L qui étoit debout à nous
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attendre;, je me jettai à genoux comme
j'aurois fait à l'entrée d\in Temple : je

n'aiirois pas quitté cette poflure , û elle

ne m'eût ordonné abiolument de m'al-

feoir. Nous commençâmes un entretien

où la paiîion n'eût point d'autres bornes

que l'honneur & la modeflie. Mais je

vous épargne des circonftances que la

févérité de vos maximes ne vous laiiTe

point entendre volontiers. Je pafîai avec
Mademoifelle de L deux heures, qui

ne furent qu'un continuel tranfport, &
j'emportai en la quittant de quoi être heu-

reux pendant des (iècles entiers , du feul

fouvenir de tant d'amour & de plailir.

Il étoit trop tard pour aller faire part de

monbonheurà Georges. Je nepenfaiqu'à

gagner les Saifons , ou plein de ma joie y

qui me faifoit paroîrre rêveur & dillrait

,

j'eus le plaifir de vous voir attribuer à mon
humeur mélancolique les plus délicieu-

fes méditations qui puiffent occuper un
amant. Rofe fut la feule à qui je crus pou-
voir découvrir mon fecret ^ autant pour
flatter mon propre cœur par cette confi-

dence, que pour la préparer à la viiite de

mon frère. Je paffai une partie de la nuit

à lui peindre les charmes de Mademoi-
felle de L & je lui fis n-aitre une envie

preffante de s'en faire une amie. Comme
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elle m'avoit déjà confié l'état de fon cœur,

& que je lui connoiiTois pour M. des Peffes

des fentimens tous difFérens de ceux que
je lui avois crus en Irlande , rien ne m em-
pêchoit de lui déclarer d'avance que le

deffein de Georges étoit de lui procurer

un amant. Elle me répondit qu elle ne s'en-

gageroit à rien fans votre participation»

Vous êtes plus fagë que moi , lui dis-je ;

mais je vous laiffe vos affaires à démêler

avec Georges , qui fera ici demain au
foir, & qui veut y être fecrétement. Nous
prîmes des mefures pour l'introduire dans

ma chambre ; où elle confentit à fe rendre

lorfque tout le monde feroit retiré. Je la

iaiffai déterminée à ne rien entreprendre

fans vous confulter, & je ne combattis

point cette réfolution ; mais pour conti-

nuer d'être lincère , l'intérêt qu'elle m'a-

yoit paru prendre au récit de mon amour

,

me fit juger qu'elle ne feroit pas toujours

fans goût pour les mêmes plaifirs , & que
Milord Linch ne"^ feroit pas rebuté s'il

avoir affez de mérite pour lui plaire.

Je me dérobai le lendemain pour re-

tourner à la fource de ma joie & de mon
repos. Si j'obfervai fidèlement la loi que
Madame Gerald m'avoit impofée , je fus

recompenfé de cette foumi/fion par d'au-

tres complaifances qui fatisfirent ma t^n,"
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dreffe. Je rendis compte enfiiite à mon
frère de toutes les circonilances qu'il igno-

roit , & de la diipoiition où Rofe étoit de

le voir la nuitiiiivante. Il me promit d'être

à mimiitauxSaifons, & ilme recommanda
d avance de faire naître quelque prétexte

pour aller le jour d'après à St. Germain ,

parce qu il avoit formé de nouvelles vues

qu'il remettoit alors à m'expliquer.

A Ineure marquée , rien ne me fut fi

facile que de Fintr^uire dans ma cham-
bre. Ma fœur s'impatientoit à l'attendre

,

& toute la maifon étoit déjà dans un pro-

fond fommeil. Vous vous imaginez quel

put être le fujet de leur entretien. Geor-
ges employa tout fon efprit pour donner

un tour infinuant à (es offres & à fes priè-

res. Il ne propofa pas d'abord ouverte-

ment de quitter les Saifons ; mais après

avoir parlé de MilordLinch comme d'une

conquête certaine , & relevé l'avantage

qu'il y auroit pour ma fœur à l'époufer

,

il lui repréfenta qu'une affaire fi impor-

tante ne pouvoit être ménagée qu'à Paris ;

qu'il étoit queflion de s'afîurer une for-

tune , un rang , un titre , & que ces favo-

rables occafions ne renaiffent pas tou-

jours; qu'ayant vécu quelque temps feule

avec lui , elle avoit dû rendre plus de

juftice que vous à l'innocence de ks vues
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& de fa conduite , & ne pas donner fi

légi'rement dans vos fauffes éilarmes; qu'il

conviendroit toujours que vous étiez plus

capaÎDle que perfonne de faire d elle une
Reiigieufe & une Sainte , mais que ii elle

n'étoit pas réfolue de s'enfevelir dans un
Cloître, elle n'avoit point d'autre parti à

prendre , que de fe produire dans le mon-
de , & de faire valoir (es qualités natu-

relles
,
qui éîoiert déformais fon unique

reffource ; que j'avoiPreconnu moi-même
le tort que nous avions eu de nous rendre

efcîaves de vos confeils , & que je com-
mençols à me trouver bien de leur avoir

préféré les fiens. Enfin il joignit A ces

raifons les infcances le^ plus tendres ëc

les plus prcflante:. Je croyois R-ofe vain-

cue. Cependant elle eut la force de fe

défendre ; Si refufant conïlamment de
vor.s quitter , elle confentit feulement à
recevoir la vifite de Milord Linch

, quand
nous pourrions Tamener aux Saifons avec
bienféance.

Mon frère parut fatisfait de ce qu'il avoit

obtenu. Nous allâmes à Saint-Germain le

jour fuivant. On y avoit déjà quelque
connoi fiance de nos querelles domefli-

ques, & le deffein ce Georges étoit de
faire tomber par notre préfence un bruit

dont l'effet ne pouvoit nous être avanta-
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geux. On ne douta plus de notre bonne
inteiligence lorfqu'on nous vit paroître

enfeiPible à la Cour. Nous y fumes reçus

favorablement du Roi , & comblés de
civilités de nos amis.

Ce fut en raifonnant avec eux fur di-

vers projets d'établïffement & de fortu-

ne, que M. de Sereine, à qui Georges
avoir déjà confié le fond de nos affaires,

& qui eniroit dans fes idées fur la nécef-

fité de produire ma fœur à* la Cour , nous
offrit de la recevoir dans fa maifon , où
elle feroit agréablement avec fon époufe

& fa fille. Nous acceptâmes cette pro-

poiition avec reconnoiiTance ; & lors-

que je fus feul avec mon frère
, je lui de-

mandai s il n'efpéroit pas que vous pufîiez

l'approuyer vous-même , & prendre cette

occafion pour nous réconcilier fincére-

ment. J'en doute , me dit-il , car quelle

efpérance de le guérir de fe^ fcrupules
,

& de le rafT-irer fur les dangers du bal

,

des fpeâiacles , & chs affemblées ? Il de-

mande du temps pour forti&rRofe, mais
dans {es idées une femme ne fera-t-elle

pas toujours foible ? Ne nous expofons
pas , ajouta-t-il , à lui voir renverfer de
nouveau tous nos projets. Commençons
par la délivrer de fes mains, & par éta-

blir fa fortune. Il fera toujours temps de
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nous réconcilier ; & s'il trouve après cela

qu'elle ait encore befoin de (es inftruc-

tions , nous l'abandonnerons à ion zèle.

Je me rendis d'autant plus aifément à ces

fpécieuies raifons , que je voyois dans

Milord Linch un empreffément extrême
pour la connoître , & que je ne doutois

point qu'il -ne pût s'attacher férieufement

à elle après lavoir vue. 11 me demanda
mon amitié

, que je lui promis volontiers

en acceptant la fienne. Il étoit d'un carac-

tère vif& ouvert , mais plus capable de
prendre beaucoup d'amour que d'en ins-

pirer. ConnoifTant Rofe , je concevois
que pour faire la conquête de fon cœur

,

il eût fallu dans un amant des qualités

plus brillait tes , & fur-tout plus d'efprit &
de nobleffe defentimens. Cependant com-
me il n'étoit queftion que de fortune , &
que Georges ne lui en avoit pas parlé fur

un autre pied, je me figurai que ce motif
pourroit l'accoutumer à le fouffrir comme
il l'avoit fait confentir à le voir.

Peu de jours après nous ménageâmes
û heureufement l'occaiion , qu'étant venw
aux Saifons avec Georges , il y pafTa une
partie de l'après-midi. Quelques affaires

vous avoient obligé de fortir avec M. àes

Veffes^ & j'avoispris foin la veille d'a-

vertir mon frère de votre deffein. J'exa-
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minai ciirieuiement rimpreifion que Linch

fit fur ma Ibeur. Elle fut conforme à mes
conjedures ; c'efl-à-dire

, que malgré la

pafTion qu'il conçut tout d'un coup pour

elle, elle n'y vit qu'un homme riche qui

pouvoit relever fa fortune. Pour lui , dont

j'avois obfervé de même tous les difcours

& les mouvemens , il emporta tant d a-

mour en la quittant
, que je crus l'éta-

bliffement de Rofeaufîi certain que Geor-
ges Favoit prédit. Je fus expofé les jours

fuivans à des foUicilations continuelles

pour lui procurer de nouveau la fatisfac-

tion de la voir; mais quoique mon frère

y joignit les Tiennes , il me fut impofîible

d'en faire renaître l'occafion jufqu'à la

maladie de M. des Peffes.

Cet accident , dont M. des Pefles eut

affez de générofité pour vous cacher la

caufe , ne fut que l'effet de fa jalouiie.

Avec quelque foin que nous euffions gagné
nos domefliques , il eut l'adreffe , fur

quelques foupçons , de tirer d eux affez

d'éclairciffemens pour découvrir une par-

tie de la vérité. Sa pafîion
,
qui efl mon-

tée depuis long-temps à l'excès , le porta

à quelques plaintes
,
que ma fœur rejetta

,

peut-être avec trop de hauteur , & qui
faillirent caufer fa mort en achevant de
lui faire perdre l'efpérance. Quoique je



ïpo Le D o y e îf

fufîe irrité moi-même de fon indiftrétîort ,'

Famiiié que j'ai pour lui me fit prier Rôle
de le traiter avec plus d'indulgence pen-

dant fa maladie , & elle s'y trouva difpo-

fée volontairement par la bonté de fon

naturel. Mais un temos ii favorable ne fut
«.

pas négligé par Milord Linch & mon
frère , qui éîoient fouvent aux Saifons ,

tandis que votre amour pour Tétude vous
refenoit aumilieude vos Livres. Us y de-

meuroient même une partie de la nuit,

que nous paillons àfouper, îorfque vous
étiez livré au fommeil. Le rétablifTement

de M. des PefTes interrompit peu leurs

plaiiirs
, parce que fur quelques repréfen-

tations que je vous fis goûter , vous le

priâtes bientôt de retourner à Paris. Enfin,,

Milord Linch abfolument livré à Rofe ,

nous propofa le delTein où il étoit de par-
tager fa fortune avec elle , & le ût même
éclatera Saint- Germain , en fuppliant le^
Roi de 1 approuver.

Pavois cru devoir à Georges cette com-:^

pîaifance prefque aveugle
, pour recon-

noître le zèle avec lequel il n avoit pa^

ceffé de me fervir. De tant de cœurs con-"

tens , le mien étoit le plus heureux
, puif-

que avec Fefpérance de la fortune
, j'avois

les plus doux plaiiirs de Famour ; car il

ce iepaffQit pas de jour que je ne fille le
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voyage de Paris , & que je n'y jouiiTe

librement de la vue ou de Tentretien de
Mfidemoilelle de L Son père étoit re-

venu au temps qu on Tattendoit. J'avois

Tobligation à Georges de m'avoir fait

obtenir ibn amitié & quelques droits même
fur la reconnoifTance. Comme c'étoit an.

homm^ dur & violent , qu'il eût été diffi-

cile de gagner par les voies ordinaires ,

mon frère avoit employé un ilratagême

innocent dont le fuccès avoit furpaiTé

notre attente. Après s'être aiTuré du jour

de fon arrivée , il a^voit fait prendre des

habits de foldat à deux laquais de Milord

Linch & aux deuxiiens , & les ayant armés
'

: piitolets ^ il les avoit poilés fur le

grand chemin , avec ordre d'attaquer bruf-

quement fa chaife. Nous étions à cent pas

d'eux , de forte qu'ayant piqué nos che-

vaux , nous arrivâmes à fon fecours lorf-

qu'il fe cro^^oît dans le dernier danger.

Quelques coups de piftoîets tirés en l'air,

d'autres marques de réfiiiance & de com-
bat lui perfuadèrent facilement que nous
avions expofé notre vie pour le défendre,

& qu'il nous devoit la fienne. Nous le

trouvâmes muet &: tremblant dans fa voi-

ture. Mais lorfqu'il nous vit maîtres du
champ de bataille, il parut vivement tou-

ché du fervice qu'il venoit de recevoir.
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Il nous prefîa de lui apprendre le nom de

fes libérateurs , il nous déclara le fien

,

enfin il nous offrit la difpoiition de fa for-

tune & de la vie que nous lui avions con-

fervée. Mon frère lui répondit modefle-

ment ; & pour mettre le comble au bien-

fait, nous le conduisîmes jufquaux por-

tes de Paris , oii malgré fes inftances nous
refufâmes de lui apprendre notre demeure ;

mais nous lui promîmes de n'être pas long-

temps fans le revoir à la fienne.

Sa fille & Madame Gerald étoient dans

le fecret de notre entreprife. Il ne man-
qua point de leur faire le récit du danger

dont il fortoit , 8z: de leur vanter le fer-

vice que nous lui avions rendu. Madame
Gerald qui, étant Irlandoife, devoir natu-

rellement connoître notre nom , ne l'en-

tendit pas fans en prendre occafion de

faire notre éloge. Elle s'épuifa particu-

lièrement fur le mien ; de forte qu étant

allés chez lui deux heures après , nous le

trouvâmes dans toute la chaleur de la re-

connoifTance & de Feflime. Il nous pré-

fenta fa fille , en lui recommandant de

nous regarder déformais comme (es meil-

leurs amis. Il nous ût promettre que nous
ne mettrions plus de difl:inâ:ion entre no-
tre maifon & la fienne, & que nous ufe-

rions librement de tout ce qui lui appar-

tenoit
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tenoit. Je commençai à croire mon bon-

heur folidement affermi. Mademoiielle

de L...,. aiiiîi charmée que moi du fuccès

de notre artifice , le crutîout-à-fait auto-

risée à fe livrer à fa tendrefTe. Nous eûmes
la liberté de nous voir , le temps de nous

connoitre, & mille nouvelles raiibns de

nous aimer. Si la prudence ne nous per-

mettoit pas de faire d'autres propolitions

à fon père , tout nous portoit du moins à

efpérer heureufement de Tavenir. il eil

vrai que nous gardâmes toujours aiTez de

mefures pour lui déguifer nos fentimens

,

mais c'étoit par le confeil de Georges
même & de MadameîGerald, qui , voyant
croître de jour en jour fon am.itié pour
moi , s'imaginèrent qu'il pourroit fe por-

ter de lui-même à m'ofFrir fa fille. J'eus

encore plus d'une fois la penfée , dans un
temps où tout m'étoit favorable , &. où
vous n'auriez pu condamner mes vues &
3na conduite , de vous faire l'ouverture de
cette intrigue pour m'autorifer de votre

confentement. Je le propofai à Georges
qui s'obftina à me le défendre. Il me ût

craindre que la différence de Religion

n'alarmât votre zèle , & ne vous tît tra-

verfer nos projets.

Voilà quelle étoit notre Situation lorf-

que vous prîtes le parti d'aller à la Cour,"

/. Partie. I
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Je donnai a vis de votre départ àmon frère.

Cette occaiion lui parut propre au def-

fein qu'il entretenoit toujours devons en-

lever ma fœur. Il n'avoit pu lui faire goû-

ter Jufqu'alors l'oiFre môme de la con-

duire à Saint-Germain ; mais il ne douta

pas que s'il j>ouvoit engager M. de Sereine

à fe rendre aux Saifons avec fon époufe

& fa fille , la préfence & la compagnie
de ces deux Dames ne miffent beaucoup
de changement dans (es réfolutions. Je

ne vous rappelle point le refte ; vous en

pûtes juger par les circonftances dont

vous fûtes témoin. Je me laiiTai vaincre

à mon tour par les mêmes inftances qui

avoient vaincu ma fœur. A la vérité j'en

eus honte , lorfque vous me fîtes apper-

cevoir votre chagrin ; mais vous ayant

vu prendre un air plus tranquille auiîi-

tôt que vous eûtes entendu M. de Ser-

eine, je me figurai que vous approuviez

fes raifons , &: que vous nous verriez par-

tir fans regret avec un guide tel que lui.

le pris même vos reproches pour des con-

feils qui regardoient moins le préfent que

l'avenir. Si vous ne croyez pas ces excu-

fes iincères , j'étois réfolu du moins de

retourner fi fouvent aux Saifons pour vous

voir
5
que vous auriez à peine eu le temps

devons appercevoir de raoji abfence.
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Enfin nous nous féparâmes de vous. U
eft impoflibîe que vous ayez fupporté

notre leparation fans reffentiment , puif-

qu'elle vous a fait prendre aufîi-tôt le

parti de nous abandonner : mais fi vous
nous croyez coupables , fi vous avezfou-

haité peut-être que le Ciel renverfât nos
deiTeins , & qu'il nous fît fentir par quel-

que châtiment la légèreté de notre con-

duite , il ne vous a que trop entendu.

Vous me voyez ici chargé de mes propres

douleurs , & de celles d'un frère & d'une

fœur encore plus malheureux
, qui vous

demandent des fecours qu'ils ne peuvent
plus attendre que de vous. Georges au
fond d'un cachotpour n'en fortir jamais.

Rofe dans un cloître , où fon penchant

ne l'a point conduite, & que la nécefTité

néanmoins doit l'empêcher de quitter

aufîi long-temps qu'elle aimera la vertu

& Fhonneur. Moi dépouillé hélas ! de
tout le bonheur que l'amour m'avoit pro-

mis , car je méprife toutes les autres ri-

chefTes que je n'aurois pas obtenues avec
l'unique bien qui me les faifoit aimer. Mais
pourquoi chercher d'avance à vous atten-

drir , lorfque mon récit demande plus que
îamais votre attention.

En quittant les Saifons , nous nous ren-
dîmes à Paris , où le projet de Georges

1 ij
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étoit de faire paffer quelques jours à ma
fœur pour la mettre en état de paroître

honorablement à la Cour. M. de Sereine

avec la famille & Milord Linch reprirent

au foir la route de Saint-Germain. Nous
étions logés chez Georges

, qui s'étoit

donné nouvellement une maifbn propre
& commode. Ayant deffein de rendre ma
vilite ordinaire à Mademoifelle de L..,..

je propofai à ma fœur de fatisfaire l'im-

patience quelle m'avoitmarquée de la çon-
noître , & moa frère lui confeilla de
m'accompagner , tandis qu'il alloit s'oc-

cuper de quelques autres devoirs. Nous
trouvâmes Mademoifelle de L feule;

& la vue de Rofe
, que je lui faifois efpéret

depuis long-temps, la combla de plaifir.La

t?ivacité&la joie animèrent long-temps
notre entretien. Si j'étois charmé de faire

€onnoitre à ma maîtreffe une fœur fi aima-»

ble, je ne letois pas moins de pouvoir
juilifier aux yeux de Rofe tout le mérite

qu'elle ni'avoit entendu vanter cent fois

dans Mademoifelle de L..».. Jeme fis même
une gloire de la tendreffe extrême qu'on

avoit pour m.oi , & m'abandonnant à toute

la mienne , avec cet air de badinage qui

fait le charme d unamiour innocent
^ j'ob-

tins de Mademoifelle de L mille nou-
veaux témoignages d'afFeûion , dont il
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fembloit auiïi quelle voulût fe faire un
mérite auprès de ma fœur. Jamais deux
amans n'avoieiit paru ii contens lun de
l'autre. Rofe nous reprocha agréablemeat-

Texcèsde notre pa/Hon. Nous lui répondî-

mes du même ton
,
que c'étoît cet excès

même qui devoit nous fervir d'excufe.

Elle continua quelque temps de nous faire

la guerre , & nous de nous déhnàre fans

paroitre difpofés à céder à fes râlions.

Mais je crus enûn m'appercevoir que 1 en*

jouement qu'elle affeàoit éroit forcé. Je

trouvai même un air de pefanteur & de
mélancolie dans fes yeux. Pendant qu'elle

s'efForçoit de rendre la converfatîon

agréable , elle étoit occupée de quelque

rêverie , & la moitié de fon attention s'ar-

rêtoit fur ce qui fe paiToit dans elle-

même. Je craignis que cette fcène de îqU"

drefle ne lui fût devenue importune ; &
quoique jenelacruile point capable de

fe choquer mal-à-propos , il me vint à

Tefprit qu'une délicateffe excefîive pour-

voit lui faire trouver mauvais aue nous

n'cufîîons pas gardé plus de mei'ure avec
elle dans une première vifite. Ses diffrac-

tions ne faifant enfuite qu'augmenter,
jufqu'à lui faire garder le filence <ik perdre

quelquefois le fîl de nos difcours
,
je ju-

geai qu'elle en croit tout-à-fait fatiguée

,

1 iij



tpS L E D O Y E N
& qu elle fouhaitoit de fe retirer. Elle y
conientit en effet dès la première propo-
iition.

Nous ne trouvâmes point Georges de
retour au logis , & nous reçûmes un billet

de lui à l'heure du ibuper
,
par lequel il

nous faifoit des excufes de ce qu il ne pou-
voit nous tenir compagnie le jour de no-

tre arrivée. 11 fe trouvoit retenu malgré
lui par M. le Duc de fon ami & fon

prôtefteur. Nous en ferons plus libres ^

dis-je à ma fœur ; & je fouhaitois en effet

de rêtre
5 pour m'entretenir naturelle-

ment avec elle. Je ne lui avois pas encore
fait connoître que jeme fuffe apperçu d\ui

changement de fon humeur chez Made-
moifelle de L .... & comme je m'étois pro-

posé de leur faire lier une étroite amitié ^ -

dans refpérance d'en tirer beaucoup d'u-

tilité pour mes intérêts , j'étois véritable-

ment affligé que les apparences euffent ré-

pondu fi mal à mes intentions du côté de
Ilofe. Je foupai feul avec elle. J'attendois

qu elle s'expliquât fur ce qui avoit pu lui

déplaire, ou qu'elle me fit naître du moins
queîqu'ouverture pour l'interroger. Elle fe

renfermoit dans des éloges vagues de la

beauté & de la douceur de Mademoifelle

de L fans perdre l'air rêveur qu'elle

avoit rapporté de notre vifite. Enffa you-
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îant être éclairci , je lui demandai pré-

cifément ce qui lui avoit caufé l'altération

dont je m'étois apperçu. Elle balança à

me répondre. Je la preflai. Si c'eft quel-

que choie , lui dis-je , qui intéreffe Made-

moifelle de L comment pouvez-vous

refiifer de me l'apprendre ? Je vous ré-

ponds déjà qu'elle vous aime tendrement,

& qu elle n auroit pas moins de chagrin

que moi devons avoir déplu. Elle m'en a

marqué de Finquiétude en vous quittant.

Je lui fis d'autres inftances auxquelles

elle réfifta long - temps ; cependant je

voyois que fon cœur étoit plein , & qu'il

ne demandoit qu'à fe foulager. Je me plai-

gnis de ce qu'elle manquoit de confiance

pour moi
, qui lui avoit toujours porté

une afFeâ:ion particulière , & qu'elle avoit

toujours aimé aufîi avec une efpèce de

prédilection. Hé bien, dit-elle, en cachant

d'une main fon vifage
,
que me fervira-t-il

de vous dire que je ne puis aimxCr Milord

Linch, & que j'aimerois autant mourir

que de me voir forcée à Fépoufer ? En
aimez - vous un autre , interrompis - je

aufîi-tôt. Non reprit-elle , mais je fens que

je ne puis être heureufe avec un homme
que je n'aimerois pas. Vous me forcez de
vous découvrir la foiblefTe de mon cœur,

ajouta-t-elle en foupirant. Je n'ai pu voir

I iv



loo Le Doyen
Mademoifelle de L..... fi contente de fa

tendreile & de la vôtre , fans être jaloiife

.

d\m bonheur qui n'ell pas fait pour moi.

Qu elle eft heureufe , & vous aufîi ! Je fuis

au/îi tendre qu elle , & je n'ai pas le moin-
dre efpoir de trouver un peu de douceur
dans mes fentimens. On penfe à me faire

époufer un homme pour lequel je n'aurai

jamais de goût. Il faudra donc palTer toute

ma vie fans Taimer , gémir de mon fort ,

m'ennuyer de mon devoir^ porter envie à

toutes les femmes qui me vanteront leur

tendrefle , & faire une cruelle violence à

la rnienne ? Quel tourment continuel !

Et vous 5 Patrice ,
qui m'aimez , dites-

vous 9 & qui m'avez arraché cet aveu d^
mQs peines , ne ferez-vous rien pour m'en
délivrer }

Je i'écoutois ffvec im extrême étonna
piQnt. Mais ', chère Rofe , lui dis-je , qui

parle de vous forcer à quelque chofe , &
d€ vous faire époufer Linch malgré vous ?

Convenez que voilà les premières mar-

ques que vous ayez données de votre ré-

pugnance, IS^ eft-il pas étrange qu'elle foit

Tiée fi tard, ou que vous Fayiez diflimulée

fi long-temps ? Elle m affura que fa feule

timidité lui avoitlié la langue, & qu'après

avoir refufé M. des Pefles , fous prétexte

qu'il manquoit de naiflance ^ elle n'avoit
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ofé rejetter un homme de la confideration

deMilord Linch. Quoi qu'il en foit , lui

répondis-je, moi qui préfère le contente-

ment du coeur, à la fortune , je ne balance

point à vous promettre que vous ne ferez

mariée qus lorfqu il vous plaira d'y con-
fentir , & je m'engage à faire entrer Geor-
ges dans les mômes fentimens. Comme
j'achevois de parler, j'entendis du bruit

dans un cabinet qui touchoit à la falle ou
nous étions , & la porte s 'étant ouverte

avec violence , nous fûmes fort fu rpri^

d en voir fortir Milord Linch. Il étoit re-

venu à Paris pendant la vifite que nous
avions rendue à Mademoifelîe de L &
me voyant arriver feul avec ma fœur

,, il

avoir voulu fe faire un plaifir de nous
écouter & de nous furprendre. Sa curiofité

lui coûta cher, llavoit entendu notre en-

tretien jufqu'au moindre mot. Un jui^e

défefpoir ne luipermettant plus de fe con-
traindre , il vint fe jeter d'un air furieux

dans un fauteuil qui étoiî vis-à-vis de
Rofe. Nous demeurâmes tous trois fort

long-temps dans un profond filence. Enfin,

je pris la parole avec beaucoup d'em-
barras. Milord , lui dis-je, vous jugez bien

qu'on ne vous croyoit pas fi proche , &
qu'on eft fort confus de cette Iccne. Mais
puifque le hafard vous a fait entendre ce

,

1 V
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qu on auroit eu quelque peine à vous dé-
clarer ,

je ne doute pas que vous n'ayiez

pour ma fœur toute la complaifance qu un
honnête homme doit à fon fexe , & que
vous ne lui rendiez la liberté qu elle de-
mande. Il parut quelques momens incer-

tain : mais s'adrelTant tout d'un coup à
elle. Non , Mademoiielle , lui dii-il , je

n'aurai pas la fotte complaisance que vous
demandez. Vous êtes à moi , par votre

confentement , par la parole de vos frères,

& par Fautorité même du Roi. Je ferai

valoir des droits fi juiles , & je ne me
Jaifîerai pas jouer impunément. Rofe

,

perdant toute contenance , fe leva pour
fe retirer. Il fe préfenta brufquement de-

vant elle , en proteftant qu elle ne quit-

teroit pas la falle jufqu au retour de mon
frère , <iv2 qui il vouloir recevoir , dit- il ,

Texplication d'un fi ridicule procédé.Cette

brutalité m'échauffa. Je lui dis d'un ton

ferme qii'û fuffifoit de moi pour lui don-

.Mer toutes les explications qu'il defiroit

,

& que je comruençois par prétendre que

ma fœur fuC libre chez elle. Un reile de
confidération lui ût calmer apparemment

fon tranfport. Il prit un ton plus doux

pour me demander û je favois oii étoit

Georges. Je lui dis qu'il étoit à fouper

chez M, le Duc de..,., & nous quittant fans

I

1
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répliquer , il fe mit en chemin pour Taller

joindre.

Rôle ne prévit que trop juile les mal-

heureufes fuites de ce démêlé. Elle me
prefTa avec larmes d'oublier la confidence

qu elle m'avoit faite , & de lui laifler re-

prendre (es chaînes , dont elle s'eiForceroit

de cacher la pefanteur jufqu au tombeau.

Je confeile , me dit-elle
,

qu'il y a eu de

l'immodeflie dans mes plaintes. Nousfom-
mes faites pour être les viâ:imes des hom-
mes. Ehl qu importe en effet au bon ordre

de rUnivers ,
que le cœur d'une femme

foit tranquille ! Que dites-vous ? lui ré-

pondis-je. Il me femble , au contraire, que

la foibleffe de votre fexe , qui vous met
continuellement dans la dépendance du
nôtre , nous oblige à nous faire une étude

de votre bonheur , & qu'indépendamment

du penchant naturel , la jiifîice & la rai-

fon doivent nous porter au foulagement

du plus foible. J'emploie cette feule rai-

fon pour vous faire voir que je ne parle

point en homme aveuglé par la qualité de

frère & parcelle d'amant: car fi l'on vient

à compter vos charmes , & la douceur que
votre commerce répand dans la fociété ,

il n'y a qu'un barbare qui puifle fe plaire

à chagriner une femme, ou chercher même
la fatisfaftion de fon cœur aux dépens du

^ I Vj
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vôtre. Mais dans quelques principes que
foit là-deffus Miiord Linch , comptez en-
core , ajoutai-je

, que yos inclinations

feront libres , & que je veux vous voir
quelque jour auiîi heureufe que moi. En
effet y Faimant avec la dernière tendreffe,

& ne connoiiïant rien de li doux que le

pJaifir de fe livrer à une païïion inno-
cente

, j'aurois Souhaité à toute forte de
prix de lui procurer un bonheur auquel

elle paroiffoit fi fenfible.

Nous étions encore à raifonner fur notre

aventure , lorfqiie nous entendîmes re-

venir Georges , qui demandoit avec em-
preffement fi nous nous étions retirés. Il

vint à nous auffi-tôt ; & nous regardant

fUun oeil inquiet , il nous pria de lui ap-

prendre fans déguifement ce qui s'étoit

paiîe dans fon abfence. Je le fatls£s. Le
rapport de Miiord Linch avoit été fidèle ,

pxiifqu'il s'accordoit exadtement avec le

mien. Georges ne balança point à prendre

le parti qui convenoit à Thonneur & à
î amitié. Il ne faut plus penfer à Miiord

Linch , nous dit-il , puifqull déplaît à
Rofe y m fe plaindre même qu'elle nous

ait caché jurqn'aujourd'hui fon dégoût,
puifque le paxTé nQ(c répare point. Mais
rembarras eil: de nous dégager honncte-

îiient, du moins aux yeuK du public. Il
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nous apprit là-deffus que Linch s'étant

expliqué avec lui dans des termes fort

vifs , il avoit cru devoir l'écouter avec

patience , & lui demander le temps de s'é-

claircir ; qu'il lui avoit promis de lui écrire

le lendemain , & de lui marquer naturelle-

ment fur quoi il pouvoir compter;, que le

connoiffant vif& fougueux ^ il ne doutoit

pas qu'il ne prit toutes fortes de voies

pour fe venger , & que le tort étant de no-

tre côté , nous ferions obligés ,
par ména-

gement pour le public , de nous conduire

avec modération. Rofenous preffa encore

de ne pas nous expofer pour elle aux con-

féquences qu'elle craignoit : mais mon
frère n'étoit pas plus capable que moi de

contraindre fes inclinations»

Il écrivit à Linch le jour fuivant , &
nous nous attachâmes enfemble à donner
un tour civil à nos excufes. Nous fûmes
quelques jours fans recevoir de réponfe.

Ce fut dans cet intervalle que M. des Peffes

nous apprit votre départ , avec mille cir-

conflances qui nous firent fentir toute la

dureté de notre conduite. Dans l'inquié-

tude où Rofe étoit déjà , cette nouvelle la

fit tomber fans connoiiïance. J'en fus auiîi

vivement touché qu'elle ; & G.^orges

même en paciK^ fi frappé ,
qu'il auroit pris

lapoile pour vous luivre & pour vous
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faire changer de réfolution , fi nous n'eiif-

iions appris en même temps qu étant parti

depuis plus de quatre jours , il y a^voit peu
defpérance devous rej oindre. Avec quelle

amertume ne rappellai-je point notre in-

gratitude & votre tendreffe, dans tous les

entretiensque j eus avec ma fœur ? J'avois

comme elle un preffentiment des malheurs
qui nous menaçoient. Les confolations

mêmes de Mademoifelle de L à qui je

fis la confidence de mon chagrin , ne firent

point rentrer la tranquillité dans mon
cœur. Ce n'eft pas qu elle eût perdu Fem-
pire abfolu qu elle avoit fur mes peines

& mes plaifirs. Hélas ! ma pafîion n'avoit

jamais été fi parfaite. Mais elle avoit part

elle-mêijie à mes-craintes. J'étois agité fans

favoir pourquoi ; & dans le trouble invo-

lontaire de mes fentimens
, je croyois de-

voir trembler pour tout ce qui m'étoit

cher.

Ne recevant néanmoins aucune réponfe
de Linch , nous commencions à croire

qu'il avoit pris le parti de fe venger par
Toubli , & nous nous difpofions à con-
duire Rofe à Saint-Germain , lorfqu'un

Gentilhomme Irlandois qui fe fit connoître

de nous par fon nom , nous remit deux let-

tres , l'une adreffée à mon frè|Sr, & Fautre

à moi. J'ouvris la mienne avec un mouv§-
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ment de frayeur

, qui ne ût qu augmenter
à la lecture de chaque ligne. Linch , de
qui elle étoit, me remercioit avec une
amère ironie des bons offices que je lui

avois rendus auprès de fa maîtreiîe, &
m'apprenoit ques étant cru obligé de me
rendre fervice pour fervice y il avoit pris

de bonnes mefures pour m'empêcher
d'être plus heureux avec la mienne. Il

mexpliquoit les moyens dont il s'étoit

fervi, parce qu il avoit le cœur, difoit-il,

incapable de trahifon. Il avoit marqué à
M. de L le foir précédent , toutes les

circonftances de mon intrigue avec fa fille,

l'état de ma fortune, c eil-à-dire , ma pau-
vreté

., qui me faifoit fouhaiter avec rai-

fon un mariage capable de la réparer ; les

juftes droits que je m'étois acquis fur (on
amitié , en lui fufcitant de faux affaffins ,

qui ne lui avoient pas fait courir plus de
péril qu'à moi, & qui avoient fervi fort

heureufement à lui procurer Fhonneur de
ma connoiflance ; enfin mille chofes qui
ious un tour (i odieux dévoient me ruiner

infailliblement dans l'eiprit de M. de L
Il ne doutoitpas, ajoutoit-il, que mon
efprit & mon adreffe ne me fiffent tirer

beaucoup d'avantage de tous ces articles ;

mais il me déclaroit en attendant qu iî

falloit fe battre. La lettre adreffée à mou
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frère étoit plus courte. C'étoit an fimple

appel, où le lieu & Theure du combat
étoient marqués. Aufîi Georges n'eut-il

befoin que d'un coup d'œil pour la lire, &
fe hâtant de répondre avant que j eufle fini:

de lire la mienne , il afllira le meffager que
nous ferions exa6ls au rendez-vous.

Il étoit huit heures du matin , & Ton
devoit fe rencontrer à dix. Mon frère me
dit froidement qu'il étoit fâché de cet ac-

cident, qui alloit déranger toutes nos
affaires. Voyez ^ lui dis-je, à qui de nous
deux le défefpoir convient ; je lui fis la

îedure de ma lettre. 11 confefla d'un air

calme que j'avois tout à craindre pour 1»

fuccès de mon amour. En effet , ma fitua-

tion étoit fi accablante, qu'il m'étoitmême
impofîible de voir Madenioifelle de L
pour apprendre du moins quel effet la ma-
lignité de mon ennemi avoit produit fur.

fon père , car l'heure preffoit, & nous
avions beaucoup de chemin à faire pour
nous rendre au lieu du combat. Cepen-
dant je fus irrité de la froideur avec la-

quelle Georges regardoit mon agitation.

Vous ne me plaignez pas , lui dis-je, vous
ne plaignez pas Rofe , qui va demeurer
fans reffource , fi le fort des armes fe dé-

clare contre nous, lime répondit que dans
une occafion de cette nature il ne falioit
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]pas s'attendrir inutilement , & que Thon-

neur ne nous permettant pas d'arriver

trop tard fur le pré , nous devions remet-

tre tout autre foin après la décifion de

notre querelle. Une cruelle nécefTité me
força de fuivre fon confeil. Nous partîmes

après nous être embraiTés. Rofe,quiétoit

encore au lit , n'eut pas la moindre con-

noifîance de notre départ.

Nos ennemis étoient déjà à nous atten-

dre.lls s'étoientfaits accompagner de deux

valets , qui gardoient leurs chevaux ; &
nous étions à pied, fans aucune fuite. Mais

rintrépidité de Georges ne s'arrêtant point

au nombre , il les aborda 1 epée à la main,

fans favoir encore combien nous en au-

rions à combattre. Cependant Milord

Linch donna ordre à fes gens de s'écarter :

& nous voyant à pied , û vous êtes les

plus heureux , nous dit-il , je vous fais

préfent de mes chevaux pour vousfauver.

Ce foin généreux diffipa notre défiance.

Il me ût figne de la main que c'étoit avec

moi qu il vouloit fe mefurer. Nous com-
battîmes vivement, & je parai des coups

fi furieux , qu il me fut aifé de comprendre
qu on en vouloit à ma vie. Enfin je fus

bleffé au bras. Mon frère qui étoit aux pn-
fes avec Tautre , ayant vu couler m n
iang y ne garda plus de raefures , & sa-
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bandonnant fur fon adverfaire, il lui porta

dans reflomach un coup qui ie fit tomber
mort. Je le vis qui accouroit à mon fe-

cours ; mais foit que la crainte alTolbllt

Linch , foit que l'envie de vaincre fans fe-

cours augmentât mes forces
, je lui fis au

même moment une blefllire û profonde à

la cuiiTe , que ne pouvant plus fe foutenir,

il fut obligé de s'affeoir à terre, 3^: de m'a-

bandonner fon épée. Je la lui rendis aufîi-

lôt. La honte lui fit tenir quelque temps
les yeux bailles. Mais nous voyant ap-

peller fes gens pour leur faire prendre foin

de lui , il nous renouvella généreufement

l'offre de (qs chevaux , û nous les croyions

néceffaires à notre fureté.

Dans lebefoin qu'il en avoit lui-même,

notre propre génér.oliîé ne nous permet-

toit point d'accepter cette propofition.

D'ailleurs , quelque danger qu'il y eût à

craindre , nous étions rappelles à Paris

par des raifons trop puiffantes ,
pour nous

en éloigner fi légèrement. Nous en repre-

nions le chemin , lorfque fe fentant atFoi-

bli par la perte de fon fang , & commen-
çant à croire fa bleffure mortelle , il nous

£t rappeller par fes gens. L'impatience

que nous avions de rentrer à Paris , ne

nous empêcha pas de retourner d'affez

loin , & nous le trouvâmes en effet d une
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pâleur & d une foibleffe qui nous ût mal
augurer de fa vie. Ses gens s'étant écartés

de quelques pas par fon ordre, il nous
conjura d'une voix mourante, par la con-

fiance quil avoit dans notre honneur,
d'être les dépofitaires d'un fecret dont
l'importance étoit égale pour la Religion

^

& pour l'Etat , & qui pouvant même fer-

vir à nous faire obtenir grâce pour fa mort
& celle de Plunck ( c'étoit le nom de fon

ami ) feroit Fexpiation de fa haine & du
mal qu'il avoit voulu nous faire. Plunck
& moi , continua-t-il , nous fommes , ou
puifque la mort nous met au rang des cho-
ies paffécs , nous étions en pofTefîion d'un

tréfor immenfe qui s'eft confervé depuis

long-temps dans nos maifons, & que mon
père & lui ont augmenté coniidérable-

mentpar leurs propres foins. La principale

partie confifte dans les vafes& les reliques

d'or & d'argent qui ont appartenu avant la

réformation à pluiieurs Eglifes Epifcopa-

les d'Irlande , & à quantité de riches

Abbayes. Le tumulte des guerres, & la

crainte de tous les maux qui font arriyés

depuis , obligèrent dans ce temps-là un
grand nombre de Prélats & de Seigneurs

Catholiques de chercher un lieu de fureté

pour tant de richeffes ; & la fituation des

domaines de nos aïeux les rendant prc-
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près à ce dépôt , elles furent tranfportées

pendant la nuit dans un fouterrein qu'ils-

Srent creufer au milieu d une vafte forêt.

Quoique le fait ait été connu de quantité

de perfonnes , le fecret du lieu eft toujours

demeuré dans nos feules maifons. Enfin

perdant toute efpérance de rétabliffement

pour la religion , depuis que la branche
Proteftante eu. fur le trône , mon père &
Plunck avoient formé le deffein de faire

pafTer un tréfor déformais inutile > à l'Ir-

lande, entre les mains du Roi Jacques,

pour en faire lufage qui conviendroit à

fa piété & à fa fageffe. Leur zèle lesavoit

portés en mcme temps à lever parm.i les

Csrholiques nu pays , de groffes femmes

,

tfu ils deflinoient aufïï au foutien de la

Cour , & qui font ren^rmées dans le même
fouterrein. Ils fe difpofoient à faire le

voyage de St. Germain ,
pour recevoir les

ordres du Roi fur ]es moyens de tranfpor-

ter en France cet amas de richeffes , lorf-

que la mort a interrompu le projet de mon
père. A fa dernière heure il s'eft déch rgé

fur moi de fon fecret & de fon devoir , &
c'étoit pour fuivre {es vues que j'étois ici

avec Plunck depuis quelques mois. Le Roi
eu informé du motif de notre voyage , &
n'attend que des circonftances favorables

pour profiter de nos offres , mais il ignore
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fia IIS quel iien le tréibr cil caché. En voici

les indices , ajouta Linchen tirant un mé-
moire de la poche. Je vous le remets

,

Plunck en a le double. C'efl: une précau-

tion que nous avions prife contre toute

ibrte d'accidens. Faites-en Tufagequi con-

viendra à votre fûreté,à votre fortune & à
votre honneur. Les forces achevant de lui

ïnanquer après un û long récit , il nous fît

figne de prendre dans la poche de Plunck
le double du mémoire ; & nous ayant pro-

,

telle en peu de mots qu il nous pardon-
1 tioit' fa mort, il nous lailTa la liberté de
nous retirer. Nous ne pûmes lui refufer

quelques marques de regret & de recon-

lîoi (Tance. Mais nos propres affaires de-
mandant toute notre attention , nous le

lailTâmes entre les mains de fes gens, pour
retourner promptement à Paris.

Quoiqu'étrangers en France , nous n'i-

gnorions pas la rigueur inflexible de la Juf-

tice contre les duels , & nous concevions
bien que le parti le plus fur étoit de pen-
fer d'abord à nous mettre à couvert. Ce-
pendant deux intérêts aulîi preffans que
ceux de lamitié & de l'amour dévoient
marcher avant le nôtre. Rofe, qui n'avoit
aucune- connoilîance de notre malheur

,

ne pouvoir être abandonnée à elle-mCme
fans fecours & fans confeils ; & j'aurois
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expofé mille fois ma vie pour ne pas igno-

rer plus long-temps comment j'étois dans

le cœur de Mademoifelle de L & dans

leiprit de fon père. Comme il y avoit peu
d'apparence que le bruit de notre combat
pût être tout d'un coup répandu ; nous
nous flattâmes de pouvoir trouver aflezde

temps pour fatisfaire à ces deux foins.

IMon frère entreprit de retourner chez lui,

tandis que j'irois chez iM. de L.... Il fe pro-

pofoit de régler avec Rofe de quelle ma-
nière elle devoit fe conduire , & de pren-

dre une partie de notre argent , qu'il avoit

apporté des Saifons à Paris. Il devoit fe

rendre enfuite chez M. le Duc de où
je lui promis de le rejoindre , & où nous
remîmes à former d'autres réfolutions.

Nous ne nous féparâmes point fans nous
être embraffés tendrement , en nous re-

commandant l'un à 1 autre de ne pas per-

dre de vue le danger , & de mettre à profit

tous les momens. Mon frère afFedoit en-
core un air ferme, & je m'efForçois de
l'imiter ; mais j'étois démenti par le trou-

ble de mon cœur , qui fe communiquoit
jufqu'à mes regards & au fon dema voix.

Outre l'horreur du combat fanglant d'où

je fortois
, je frémifTcis de ce que j'avois

à craindre dans l'inflant où j'allois entrer,

& je preiTentois toutes mes pertes avant
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que de les connoitre. Georges qui s'en

apperçut , m'exhorta à mieux efpérer , &
me fît promettre que de quelque manière

que les chofes puffent tourner , je ne man-
queroispas de le rejoindre. Mais il nepré-

voyoit ni fon infortune , ni la mienne.

Je me rendis à la porte de M. de L.... que

j,e trouvai fermée. Les fenêtres Tétoient

aufîi, avec toutes les apparences dune
maifon déferte. Je frappai timidement. On
m'ouvrit , & je vis paroître un homme
dont le vifage m'étoit inconnu. Je le pris

pour un nouveau domeftique. Après m Sa-

voir demandé mon nom, il m'introduifit

dans le veflibule où donnoit la porte du
corridor qui conduifoit au caveau. J'y

trouvai quatre hommes que je ne con-
noiffois pas mieux que le premier , & qui

me faifirent les bras
,
quoique fans violen-

ce. Ils m'ôtèrent mon épée , & m'ayant
mené au bout de la galerie , ils me iaif-

fèrent alors les bras libres , en me priant

civilement de defcendre avec eux. Je leur

demandai ce que je devois penfer de cette

réception & de leur deffein. Ils m'exhor-
tèrent à ne rien craindre.

Nous defcendîmes dans lemême caveau
cil je m'étois trouvé la première fois. Je

n'y fus pas long-temps fans voir entrer M.
de L fuivi de fa fille & de Madame
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Geraîd. Je commençai à lui dire quelques
paroles qu il interrompit , en me recom-
mandant de garder un moment le iîlence.

Il y avoit quelques flambeaux allumés ,

mais en petit nombre. M. de L me fit

approcher d'une table , au tour de laquelle

tous les fpedateurs fe rangèrent. 11 plaça
fa fille vis-à-vis de moi , & tirant fon épée
hors du fourreau, il m'en appuya tout d'un
coup la pointe fur leftomac. La crainte &
la tendreffe firent jeter à fa fille un cri per-

çant. Illui ordonna févérement de fe taire.

Et s'adrefTant à moi : vous vous êtes fait

un jeu de mWrayer , me dit-il d'un ton
brufque , il eu julle que je jouifTe dumême
plaifir à mon tour. Mais quoique je n'aie

pas deffein de vous ôter la vie fi vous m'o-
béifîez , comptez - vous au nombre des

morts qui repofent dans cette cave, il vous
faites difficulté de me fatisfaire. Enfuite

m'expliquant fes volontés : vous niRvez
trompé, contiruia-t-il , vous avez féduit

Tefprit de ma fille, vous avez exigé d'elle

des fermens de vous aimer &. de vous être

fidelle, qu elle m'objede pour juflifier le

refus qu'elle fait de m'obéir : je veux que
vous la dégagiez fur le champ de toutes
fes promefies, & que vous renonciez à

toutes fortes de droits fur elle. Vous êtes

mort fi vous balancez.

Je

4
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Je tournai les yeux vers elle ,

pour lire

le mouvement de fon cœur dans les fiens.

Sa pâleur & fes larmes ,
que lobicurité

m'avoit d'abord empêché d appercevoir ,

me firent trop connoître qu elle avoit été

préparée à cette fcène par des perfécutions

auxquelles fa tendreffe pour moi l'avoit

faite réMer.Etoit-ce affezdema vie pour

payer ces précieufes marques d'amour &
de confiance ? J avois peut - être fentî

quelque frayeurau premierm^ouvement de
répée ; mais n'écoutant plus qu'nne paf-

fion capable de me faire braver la mort &
tous les fupplices, je répondis avec une
fermeté à laquelle M. de L ne s'atten-

doit pas , qu'il étoit le maître de ma vie,

puifque je me trouvois fans défenfe,

qu'avec la pofTefîîon du cœur auquel il

vouloitme faire renoncer , la mort n avoit

rien qui me parût terrible , & que je -1%

chercherois volontairement û j'avois le

malheur de perdre lefeul bien pour lequel

je voulois vivre ; qu'ainfi dans l'un ou
l'autre fort fa vengeance feroit trempée iî

elle lui faifoit efpérer quelque chofe de fes

menaces ; mais que s'il vouloit écouter la

raifon , il me traiteroit peut-être avec plus

d'humanité ; que ma naifTance , &: l'hon-

nêteté de mes vues & de mes fentimens
,

ne méritoient pas fon mépris ni fa haine.,.

/. Pâme,
'

K
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Il m'interrompit , en jurant de nouveau
qu'il alloit m'enfoncer ion épée dans le

fein : & je ne fais à quoi la violence de
fon humeur Fauroit porté , û la fille, à qui

la frayeur avoit déjà fait perdre la voix
& les forces , ne fat tombée tout d'un coup
fans connoiiTance. Il Faimoit. Cette vue fit

prendre un autre covirs à fes efprits. Il s'em-

preffa d'aller à elle & de la fecourir. Peut-

être aurois-je pu m'échapper d'ans le dé-
fordre qui dura quelques momens. Mais je

rejettai une peafée ii baffe , fur-tout pen-
dant le péril où tout le monde croyoit la

vie de Mademoifelle de L Je me ferois

efforcé bien plutôt de lui donner tous m2s
foins fans fonger à la mienne , fi fon père

n'eût eu la barbarie de me repouffer , lorf-

qu'il me vit approcher d'elle.

Madame Gerald prit cet intervalle pour

liie dire en Irlandois , qu'elle étoit furprife

^ me voir facrifier ma vie , & mettre celle

de Mademoifelle de L en danger, pour

une chimère Luthérienne qui n'intéreffoit

ni mon honneur ,vni mon amour; qu'étant

fur d'être aimé , je ne rifquois rien à re-

noncer à des droits que rien ne pouvoit

jne faire perdre ,& dontmamaîtreffe étoit

aufîi jaloufe que moi; enfin qu'elle re-

mettoit à m'expliquer pourquoi Fon s'é-

toit retranché dans çqUq excufe , & ce



V^E KiLLERINE. 1\Ç
qu'on avoit foufFert toute la nuit pour ie

conferver à moi ; mais qu'elle m'avertif-

foit lerieufement que le ieul moyen de cal-

mer l'orage étoit de céder aux emporte-
meiis de M. de L Çn eiFet , il ne vit pas

plutôt fa fille hors de danger , qu'il reprit

fbn épée avec la même furie. C'efl vous ,

s'écriâ-t-il
,
qui me caufez des peines que

je n avois Jartiais fenties , mais û vous
vous obftinez , je vous perce le cœur à ce

mcm.ent. Il allongeoit le bras , en me re-

gardant d'un air qui confîrmoit fa menace.
Sa fille

, prête à retomber dans l'évanouif-

fement dont elle fortoit , me dit dune
voix foible & tremblante ; Eh! Moniieur ,.

ne penfez-vous pas à votre vie ? J avoue
que mon agitation étoit extrême. Je vou-
lois fuivre l'avis de Madame Gerald , ne
fût-ce que pour délivrer Mademoifelle

de L de la mortelle fituation où je la

voyois : mais mon cœur & ma langue fe

rerufoient également à une déclaration

qui me paroiSbit honteufe , parce qu elle

étoit forcée. J'étois fur à la vérité de la

confiance de ma maîtrefie ; mais c'étoit

ina propre délicatefîe que j'avois à vain-

cre : fans compter que ce qui m'étoit arra-

ché avec une fi afFreufe violence ne pou-
voit me paroltre aufîî peu important que
Madame Gerald vouloit me le perfu^der.



iio Le Doyen
Cependant je ne réfiftai point aux quatre

mots que j avois entendus. Jejes regardai

même comme un ordre auquel toutes

mes difficultés dévoient céder. Vous l'em-

portez, dis-je à fon père; je confens à

tout ce que vous exigez. Il ne fe contenta

pas d'une déclaration fi vague. Il me fit

répéter après lui les mêmes termes qu'il

avoit déjà employés , & il m'obligea d«

les confirmer par un ferment. Enfuite fe

tournant vers fa fille, vous êtes libre,

lui dit-ii, j'en prends toute l'afTemblée

à témoin. An refl:e , reprit-il en s'adref-

fant à moi , fi vous penfiez àme trahir pour
vous venger , je vous déclare qu'ayant

toujours refpecié les Ordonnances du Roi,

& n'ayant jamais fait ici d'autre ade de

Religion que l'enterrement de quelques

morts 5 je crains peu votre reffentiment.

Je me contentai de lui répondre qu'il con-
dioifToit mal mes principes. Les mêmes per-

fonnes qui m'avoient introduit, me priè-

rent aufîi-tôt de me retirer. A peine eus-je

ie .temps d exprimer à Mademoifelle de

L... . par quelques regards , que la fidélité

qu'on m'avoit fait violer extérieurement

s'étoit réfugiée au fond de mon cœur pour

n'en fortir jamais. Je fus reconduit à la

porte , où Ton me rendit mon épée avec

la liberté de fortir.
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Quoique rien ne pût égaler ma ccnf-

ternation après une aventure ii triile,

j emportois du moins la douceur de croire

ma maîrrefTe iideile , & Fefpérance de la

revoir bientôt malgré tous les obftacles ;

car c'eft unepromeiTe queMadam.e Gerald

avoir trouvé le moyen de me faire fccré-

tement. D'ailleurs
,
plus je vins à réfxéchir

fur la renonciation bizarre qu'on m/avoit

arrachée , moins j'y ^^^^^^"^'^^^^^ ^^^j^^ deme
chagriner. Dans quelque fens que M. de

L voulût l'expliquer, & quelquidée

même que je puffe me form^er de fes vues

,

il étoit certain que mon ferment ne m'en-

gageoit à rien pour l'avenir , & qu'en ren-

dant à fa fille les droits que j 'avois fur fon

cœur, je ne m'étois pas privé de ceux
qu'elle recommenceroit à m accorder par

la confiance de fon alFedion. Au premier
infiant que je la reverrai , difois-je , j'ob-

tiendrai d'elle mille nouveaux témoigna-
ges de tendreffe & de fidélité. Nous reiTer-

rerons nos chaînes ; nous en formerons de
nouvelles , fi Ton fe flatte d'avoir rompu
les premières ; & nous aurons pour der-

nière refTource , comme nous nous le fem-
mes toujours propofé , d'attendre la mort
de fon père , ou l'âge qui rend une fille

maîtreffe d'elle-mêm.e.

Ce fut le Ciel qui tourna ainfi mes
K iij
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réflexions du côté le plus favorable. Sa

bonté fufpenclitles noirs preffentimens qui

m'avoient agité pendant plufieurs jours
,

pour me laiffer la liberté d'efprit qui m'al-

îoit être néccHliire dans le plus grand de

tous nos malheurs. J'avois promis à mon
frère de le rejoindre chez M. le Duc de..,.

dont nous efpérions que Fhôttl nous fer-

viroit quelque temps d afyle. Il y avoit

environ deux heures que je Tavois quitté ,

& je ne doutois pas qu'il ne s'y fût déjà

rendu. Cependant , com^me les dernières

idées dont j'étois rempli mefaifoient pref-

qu oublier le péril , je ne pus pafler proche

de la rue oii étoit fa maifon , fans être

prelfé defenvie d'y entrer. Je feroismême
allé directement chez lui , dans lefpérancc

de l'y trouver encore , li je n'euffe ren-

contré M. dQS Pefîes, qui me fit fortir de

ma rêverie en me tirant par le bras. Ciel !

où allez-vous , me dit-il ; que je fuis heu-

reux de vous avoir apperçu ! Et fans me
laiffer le temps de lui répondre , il me
preila d'entrer dans un carrofTe de louage

qui avoitdéjà {qs ordres. Nousmarchâm.es

;iuiH-t6t Que je fuis heureux! répéta- t-il

en m*embraflant. Pavois jugé que vous

pourriez reparoitre dans cette rue , & j'y

fuis depuis une demi - heure à vous at-

tendre.
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La confiance que j avois dans fon ami-

tié m auroit porté à lui découvrir notre

embarras , s'il n en eût pas été informé ;

mais fon difcours me faifant ccnnoître

quil rétoit déjà , je me hâtai de lui de-

mander s'il avoit vu mon frère. Hélas !

non, me répondit- il. Mais avant que de

me demander des explications/ouffrez que

je vous mette dans un lieu oii vous puifliez

les entendre fans danger. Cette réponfe

& le refus qui! fît de me conduire chez

M. le Duc de me firent juger de notre

malheur. Mon frère eil arrêLé , lui dis-je.

Il ne put le défavouer. La tendreffe fra>-

ternelle me fît jeter un cri douloureux

qu il me fut impofîible de retenir. Je vou-

lois fortir du carroffe , courir à fon fe-

cours , fans favoir néanmoins à qui je

devois m'en prendre , ni de quel côté

je devois tourner. Des Peffes eut une
peine extrême à m'arreter. Enfin m ayant

fait comprendre que les fecours violens

étoient déformais inutiles, il m'apprit que
Georges , dénoncé apparemment par les

gens de Milord Linch , avoit été furpris

dans fa maifon , cii il avoit eu Timpru-
dence de demeurer plus d'une heure , &
qu'il avoit été conduit à la Railille. îl avoit

obtenu en partant , la liberté de faire

avertir M. le Duc de fon infortune. Ce
K iv
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Seigneur qui favoit où étoit fa maifon s'y

étoit rendu aiifîi-tot , pour offrir (es pre-

miers foins à Rofe ; mais fa viiire & ies

propofitions avoient déplu fans doute à

ma fœur
,
puifque , malgré les raifonS qui

pouvoient lui ôter Tenvie de s'adreffer à

M. des Peffes , elle avoit pris le parti de
lui écrire , & de lui marquer fa iituation.

C'étoit proprement la feule connoifTance

qu'elle eut à Paris. Des Peffes, en me fai-

iant ce récit , ne pouvoit me cacher fa

joie. Mon bonheur a donc voulu , me
clit-il, quelle ait penfé à moi. J'ai volé

chez elle. Ty ai trouvé M. le Duc , mai^

peu content ; puifque fur quelques froids

remerciemens quelle lui a faits à mon
arrivée , il s'cil déterminé àfe retirer. On
'avoit déjà mis le fcellé fur tout ce qui

yous appartient , & quatre gardes étoient

demeurés dans la maifon. J ai propofé

d'abord à votre aimable fœur , continua

des Peffes , de fe laiffer conduire chez une
Dame de mes amies , où elle recevra

toutes fortes de foins & de refpeds , mais

elle a voulu que j'aie commencé par vous

chercher ; & dans la crainte que vous ne

retournaffiez à^la maifon , où les gardes

font peut-être uniquement pour vous at-

tendre , j'ai cru devoir veiller avec un car-

roffe à l'entrée de la rue.



DE KiLLERINE. 22.^

Je le remerciai de fon zèle ; & conce-

vant que tons les momens que je pafTerois

à m'atîliger étoient perdus pour nos in-

térêts , j'écartai tout ce qui pouvoit par-

tager Fatîention que je devois à des em-
barras û preiTans. En arrivant au lieu que
des Peffes m'avoit choifi pour afyle

,
je le

renvoyai chez ma foeur. Il la confola beau-

coup en lui apprenant que j'etois en fure-

té, mais il ne put lai faire accepter une
autre retraite qu un Couvent. Loin de con-
damner cette réfoîution

, je la regardai

comme le feul parti qui convenoit à fon

honneur , fur-tout lorfqu'ayant appris que
M. le Duc lui avoit offert une maifon

,

un équipage & des richefles , je compris

à quels périls fa fageiTe feroit expofée

dans tout autre lieu que le Cloître. Des
Pefles la conduiiit dans un Monaflère An-
glois , où il eut la générofité de payer d'a-

vance une partie de fa penfion. S'étant

rendu delà à la Baflille, il ne put obtenir

la permiffion de voir mon frère ; cepen-
dant on ne lui en ôta point Fefpérance

,

aufîi-tôt qu'on auroit reçu les ordres de
la Cour, il revint chez moi le foir avec
ces nouvelles. Je le conjurai de mettre le

comble à ks bienfaits , en fe rendant à
•5aint - Germain fans perdre un moment.
J*avois conçu qu'il étoit dune importance

K y
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extrême que tous nos amis fulTent préve-

nus en notre faveur par un récit lincère

de notre aventure. J'écrivis même à M. de

Sereine , pour l'engager à nous rendre (qs

bons offices auprès du Roi , & je reccm-
mandai à des PefTes de s'afTurer juiqu à

quel point nous pouvions compter fur la

protedion de ce Prince.

Je demeurai en proie à mes craintes

jufquà fon retour. Il ne revint que le

lendemain au foir. Sa tranquillité me parut

de bon augure. En effet
,
je reçus de fon

récit toute la confolation dont j'étois ca-

pable parmi tant d'inquiétudes. H avoit

vu non feulement M. de Sereine & tous

nos amis , mais le Roi même , à qui les

circonflances de notre malheur avoient

infpiré plus de compafHon que de colère.

Et ce qui me fit reprendre encore plus

d'efpérance , il m'affura qm MilordLinch,

quoiqu'extrêmement aifoibli par la perte

de fon fang , n'étoit dans aucun danger.

Malgré la mort de Plunck , je ne doutois

point qu ayant été forcés de nous battre ,

& nous étant défendus avec honneur , le

Roi Jacques ne nous eût fait grâce aifé-

ment , fi nous enflions été en Angleterre ;

mais nous étions en France ; le bien que

nous y avions acquis nous foumettoit aux
Loix du Pays , & c'étoit à la Cour de Ver-
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failles que nous avions befoin de protec'»'

tion. Cependant je m'étois imaginé que

û celle de Saint-Germain nous étoit favo-

rable 5 nous trouverions plus de faveur à

celle de France , avec une recommanda-
tion il puiiTante. C'étoit dans cette vue
que j 'avois jugé à propos de commencer
mes follicitations de ce côté-là. Enfuite

pour ne rien négliger
,

je priai M. des

Pelles de voir M. le Duc de que je ne

croy ois point affez refroidi par le refus de

ma fœur , pour refufer de s'employer pour
nous. U y alla fur le champ , & les affu-

rances de zèle & d'amitié qu'il en reçut

,

fervirent encore à me rendre Tefprit plus

tranquille. Nous convînmes d'écrire àmon
frère , pour le délivrer d'une certaine in-

quiétude en lui apprenant que nos alTaircs

avoient déjà pris un heureux cours. M.
des Pedes le chargea de ce foin > parce

que la vue de mon caractère pouvoit m'ex^
pofer à quelque nouveau péril.

Cet intervalle d'efpérance étoit encore
une faveur du Ciel , qui ne vouloir pas que
{es épreuves furpafTafTent mes forces^ &
qui meménageoit ainfi quelques inftans de
repos après les plus violentes agitations.

Si j'avois attendu de moment en moment
le retour de M. des PefTes

,
j'avois mille

autres raifons d'impatience avec le defir

K vj
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de favoir le fiiccès de fou voyage. L'éta:t

où j'avois laiiTé Mademoileile de L
Tenvie de la revoir, celle d'apprendre

tout ce que Madame Geraid mVivoit pro7

mis dem expliquer , étoient autant de Su-

jets d'inquiétude
,
qui m'avoient fait ba-

Janqer plus d'une fois fi je ne fortiiois pas

de mon afyle au mépris du danger ,
pour

fatisfaire ma curioiité & mon amour»
EnHn , comme je m'éiois propoie de char-

ger des PeiTes de cette commiifion, je

n'eus pas plutôt fini fur ce qui concernoit

mon frère , que je lui confiai une partie

des embarras de mon cœur. Il n'étoit quef-

tion d abord que de voir Madame Geraid,

de lui apprendre dans quelles circonilan-

ces je me trouvois , & de favoir d'elle û
je pouYois [entretenir la nuit fuivante

chez M. de L ou dans quelqu'autre

lieu. Rien n'étant difficile au ièle de des

Peffes, il me promis que ^e ferois fatisfait

de fa diligence , & je le vis revenir efFec-

tivement beaucoup plutôt que je ne l'at-

tendois. Mais au lieu d avoir vu Madame
Geraid , il ne m'apportoit qu'une lettre

d elle , qui m'apprenoit en quatre lignes

qu'elle étoit partie le même jour avec
Mademoifelle de L fous la conduite

de deux hommes , & que n'ayant point le

temps de s'explic^uer davantage , elle
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remettoit à m'écrire du premier endroit

où elÏQ auroit la liberté de s'arrêter. Ellç

ajoiitoit en finiffant
,
qu'elle étoit trom-

pée , fi on ne les menoit en Allemagne ;

mais que dans quelque lieu qu'on les for-

çât de vivre , elle me promettoit de m'é-

crire , & Mademoifelle de L de m'aimer

avec une confiance qu elle me propofoit

pour modèle à îa mienne.

Hélas , mon cher frère , la piété vous
rend trop tranqi^lle , & votre efprit eft

trop fupérieur aux foiblefîes de Tamour ,

pour concevoir tout ce quil y avoit

de cruel & d'accablant pour moi dans

cette nouvelle. Vous ny voyez quun
départ , un voyage , des marques même
de fouvenir & de fidélité, & vous me
demanderez pourquoi je me livrai au

dernier défefpoir. Mais vous ne favez pas

que le fouverâin bien d'un amant eil la

pr.^fence de ce qu'il aime. Vous ignorez

qu'il n'y a point de repos paur un cœur
loin de l'objet dans lequel il vit & il ref-

pire ; que fans la douceur du moins de le

voir , fans un foulagement fi néceffaire ^

la vie efl une langueur , Fennui un poifon^

l'impatience un martyre : ah ! vous ne
connoiffez ni les délices ni les tourmens
de l'amour. Et puis ne comprenois-jepas
bien que Madame Gerald me flattoit d'une
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vaine efpérance ? Ne prévoyois - je pas

que la même rigueur qui les avoit forcées

de partircontre leur attente, fauroitbien

les empêcher de m'écrire , ou moi de re-

cevoir leurs Lettres ; que je ne parvien-

drois pas même à découvrir le lieu de leur

demeure ; que j'étois par conléquent aban-

donné 5 trahi
,
perdu fans reffource & fans

confolation.

Je fentis en un infiant toute retendue

de mon malheur. En vain demandai-je à
des Peffes des éclairciffemens que je ne

pouvois recevoir de lui ni du valet même
qui lui avoit remis la lettre. Toute la

maifonde M. de L étoit dans mes inté-

rêts ; mais cette raifon
,
qui lui avoit fait

prendre foin d'écarter (es gens la veille

pour le deffein qu il avoit exécuté dans

fa cave, Tavoit encore porté à cacher le

voyage de fa fille jufqu'au moment de
fon départ. Madame Gerakl avoit à peine

eu le temps de m'écrire deux mots. Elle

avoit confié fa lettre à un garçon dont
elle connoifToit ladrefTe & la fidélité , &
qui avoit eu l'attention d'être continuel-

lement à la porte pour me recevoir ou
ceux qui fe préfenteroient de ma part. Je

le vis la nuit fuivante , mais je n en tirai

point d'autres lumières. Près de quatre

mois qui fe font écoulés depuis , fans que
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tous mes foins & les empreffemens de des

Pelles aient pu me faire fortir d'une fi

funeile obfcurité , vous feroient trouver

mon fort digne de votre plus tendre corn-

paffion , fi vous pouviez prendre quelque

idée de mes peines.

Je ne m étendrai pas inutilement fur

toutes les circonûances de notre démêlé
avec la juftice. Le premier effet du crédit

de nos protecteurs fut de faire fufpendre

les procédures qui avoient été commen-
cées vivement dès le premier jour. Milord
Linch s'étant rétabli heureufement, Geor-
ges que M. des Peiîes eut enfin la liberté

de voir dans fa prifon, nous crut obli-.

gos par Fhonneur, de lui renvoyer les

deux mémoires qu'il nous avoit confiés.

Il fut il touché de cçtte générofité volon-
taire, qiiil devint un de nos plus ardens
défenfeurs. Cependant l'amour eut la

meilleure part à fon zèle. A peine étoit-il

revenu de la première chaleur de fon ref-

fentiment
, que fe trouvant plus pafîionné

que jamais , il avoit fait faire à ma fœur
des excufes fort foumifes de l'excès au-
quel il s'étoit emporté 5 avec une offre fans

bornes de fon bien & de (qs fervices. Il

n'avoit ofé néanmoins fe préfenter à elle

aufîi-tôt que fa fanté s'étoit rétablie; mais
prenant occafion du retour des deux
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mémoires , pour ie louer hautement de

notre procédé, & pour fe reconnoitre

obligé de nous fervir à toutes fortes de
prix ; il fe figura qu'après cette profeiîîon

d'eilime & d amitié , elle pourroit confen-

tir à recevoir fa vifite. Son efpérance fut

trompée plufieursfois ; jufqu à ce qu'ayant

pris le parti de lui écrire , & de lui rendre

compte de ce qu'il faifoit efFedivement
en notre faveur , il obtint enfin la liberté

de l'entretenir. Rofe trembloitpour nous

,

& s attendoit à tous momens de voir la

t^te de Georges fur un échafaud. Ce fen-

timent qui étoufFoit tous les autres , lui

fît faire affez de violence àfon cœur pour
promettre à Linch que s'il réufTifîbit à

nous fauver la vie , & à nous faire obtenir

la liberté , fa main fearoit la récompenfe
d'un fi grand fervice. Un motif fi capable

d'animer un amant ne lui permit plus de
rien ménager. Il prodigua fes richefles

pour gagner nos Juges , & il s'employa

jour & nuit à nous faire des protedeurs

avec tout le zèle de l'amour.

Cependant notre mauvaife fortune a

rendu tant de foins inutiles. Les follicita-

tions des deux Cours , & le voyage que
le Roi même a fait à Verfailles , n'ont pu
ébranler la fidélité que le Roi de France
croit devoir à fes fermens.U s'efl retranché
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fur cette loi inviolable

,
qu'il s'eft impofée

à lui-même , & que nulle confidération

ne lui a jamais fait violer. Uunique grâce

qu'il ait accordée à tant d'inftances , eft

de fouiîrir que notre procès demeure fuf-

pendu , & que mon frère achève fa vie à

la Baftille. J aurois fans doute le même
fort û j'étois arrêté; mais me croyant

d'autant plus à couvert par cette efpèce

d'indulgence ,
que Plunck n'a point laiffé

de parens qui follicitent la vengeance de

fa mort ,
je n'ai pas fait difficulté de repa-

roître à Paris fous im nom différent du

mien , & de viiiter même mon malheu-

reux frère dans fa prifon.

Je voyois beaucoup plus fouvent ma
fœur. Le plaifir de la revoir après tant

d'inquiétudes & d'alarmes me faifoit ou-

blier une partie de mes peines. Hélas !

cette chère Rofe ! Je ne la quittois guère

fans être arrofé de fes larmes. Elle fe re-

prochoit d'être la caufe de tous nos mal-

heurs 5 & c'étoit pour s'en punir , difoit-

èlle ,
qu'elle avoit promis fa main au Mi-

lord Linch. Je flattois fon cœur , en lui

repréfentant quefapromeffe nel'obligeoit

à rien ,
puifque nous ne tenions point le

Ï)rix dont elle l'avoit fait dépendre ; & fi

a reconnoiffance pouvoit l'engager à quel-

que chofe, je lui parlois de des Pefies qui
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méritoit bien de balancer Ion rival par

^ardeur & le défintéreffement de ies fer-

vices. Elle fentoit tout , car le cœur de
Rofe eft un compofé de générofité & de
tendreiTe ; mais je voyois que l'amour ne
parloit point en faveur de des Pelles ni

de Linch. Je trouvois de la douceur aufïi

à faire tomber fouvent l'entretien fur mes
propres tourmens. Je lui demandois fi elle

étoit encore jaloufe d'une malheureufe &
inutile tendreffe qui rempliffoit mon cœur
d'amertume , & qui ne devoit pas rendre

Mademoifelle de L plus heureufe fi le

iien m'étoit aufîi fidèle. En dépit du fort

qui me féparoit de mon amante , elle pré-

tcndoit que nous étions dignes d'envie,

& que des peines caufées par la fidélité &
la tendreffe méritoient le nom du plus

charmant bonheur.

Quand je lui parlois de la reconnoif-

fance dont nous étions redevables à M.
des PefTes , je n'attendois pas feulement

celle qu'il méritoit par {qs foins&par mille

démarches pénibles auxquelles l'amitié &
Famour i'avoient engagé. Dans le befoin

abfoluoù nous nous étions trouvés depuis

le commencement de notre malheur , il

avoitfourni libéralem.entànotre dépenfe,

& il continuoit de nous aider avec la même
générofité. Auffi long - temps que nous
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avions eu Ferpérance de rentrer en pofTef-

fion de notre terre des Saifons & de notre

argent , nous avions accepté (es bienfaits

fans honte. Mais nos amis ayant oublié

de demander à la Cour la reftitution de

nos biens
, qu ils auroient obtenue plus

facilement que notre liberté , il falloit de

nouvelles follicitations pour nous faire

accorder cette faveur , & le fuccès en étoit

incertain ; de forte que nous trouvant

chargés de ce que nous lui devions déjà,

& forcés de nous engager tous les jours

dans de nouvelles dettes , cette néceiïité

étoit devenue un de nos maux les plus in-

fupportables. Je vous avois écrit au fort

du danger de Georges, dans le feul defTein

de vous le communiquer , & je n'avois

point reçu de réponfe. Votre fiîence ne
me rebuta point. J aimai mieux Tattribuef

à toute autre caufe qu a votre indiiFérence.

Je vous écrivis de nouveau , & je m'efFo re-

çois fur-tout de vous attendrir pour Tin-»

térêt de ma fœur , que Thonneur feul de-

voir vous porter à fecourir, lorfquelle

n avoit plus pour refTource que vous & fa

vertu. Vous ne m'avez pas répondu. Tou-
tes mes lettres ont péri fans doute : que
feroient - elles devenues

, puifque vous
m'afTurez qu'il n'en eu parvenu aucune
jufqu'à vous ? Enfin , dans lextrêmité du
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befoin & de la douleur , accablé du mal-

heur de mon frcre dont je ne prévois pas
'

la fin , des larmes de Rofe qui augmentent
tous les jours

, preffé du déléfpoir d'autrui

& du mien ,
j 'ai pris le parti de faire le

voyage d'Irlande , lïïr tle réveiller plus

heureufement votre bonté & votre affec-

tion par ma préfence. Il a fallu recourir

encore à la libéralité de des PefTes pour

les frais d'une li longue route.

Ily a huit jours que paffant rapidement

à Londres
, je vous écrivis encore pour

vous annoncer mon arrivée. J'ai fait le

refce du chemin avec l'ardeur d'une vive

impatience. Le vaiffeau qui m'a apporté

de Hoîyhead faifant voile à Cork , c'eft

de ce Port que j'ai pris ma route par terre

avec beaucoup d'incommodités & de fa-

tigue. Hier au {oir la pluie & l'obfcurité

me forcèrent de m'arrêter à l'entrée de la

nuit, & m'étant fouvenu deFincer , notre

ancien ami , dont la maifon n'étoit qu'à

cent pas du chemin , je me déterminai à

m'y mettre à couvert du mauvais temps,

Je n'y trouvai que fa fille. Elle me reçut

avec une timidité & des marques d'em-

barras qui m'a uroient fait naître quelques

foupçons 5 il la froideur de cet accueil

n'eut été réparée auiîi-tôt par {es civilités.

Mais ayant reconnu facilement que j'igno-
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rois le malheur de Ton père , ou que je ne
l'accufois pas d'avoir eu part au vôtre,

elle n'épargna rien pour me perfuader

qu'elle m-e voyoit avec plaifir. Ma triilefTç

apparemment , & 1 air attendri que me
doit donner le fentim.ent continuel de

mes peines , augmentèrent tellement cette

difpofition ,
qu'elle me fit appercevoir

par mille témoignages , que nous ne de-

vons pas la compter parmi nos ennemis.

Elle m'apprit la fâcheufe aventure de fon

père, TadrefTe avec laquelle il s'eft dé-

fendu , & le bonheur qu'il a eu dans fa

fuite. Elle ne me déguifa pas le chagrin

qu'il vous a caufé , ni le péril auquel {qs

accufations m'expofent en Irlande. C eft

par fon confeil que j'ai attendu aujour-

d'hui la fin du jour pour entrer à Killerine.

Patrice me demanda , en finifiant ce ré-

cit , fi je ne le croyois pas plus malheu-
reux que coupable , & fi l'amitié étoitfi

éteinte dans mon cœur qu'elleny pût être

rappellée par la compafiion. Je rembraf-

fai , en le ferrant de toute ma force. Mes
larmes que j'avois eu peine à retenir pen-
dant fon difcours , s'ouvrirent un pafîage

malgré moi ; & ne pouvant réfifier à tous

les mouvemens qui s'élevoient dans mon
ame: ô ! Patrice , lui dis-je , ô cher objet

de mon inquiétude & de ma tendreffe

,
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qii avez-vous fait de votre iagefTe & de mes
confeils ? Qu'avez - vous fait du fecours

du Ciel qui n'a jamais pu vous manquer ?

Hélas ! qu'avez-vous fait de vous-même ?

Georges , Rofe , malheureiife famille !

voilà donc le terme où votre folle pru-

dence & votre avide ambition dévoient

vous conduire. O Dieu ! profiteront-ils

de cet exemple, pour fentir le befoin qu'ils

ont de vous ! j'ajoutai mille chofes avec

la même amertume de fentimens. Cepen-

dant ne voulant pas augmenter fon cha-

grin par des reproches, & remettant à

délibérer fur tant d'événemens dans une

fituation d'efprit plus tranquille , je me fs

violence, pour fonger à lui faire prendre

les rafraichiffemens & le repos qui dé-

voient lui être néceffaires. Nous nous

jnîiTies à table. Mais tous mes efforts ne

purent m'empêcher de retomber conti-

nuellement fur ce que je venois d'enten-

dre. Je recommençois fans ceffe à faire des

queflions , à demander des éclairciflemens

fur toutes les circonflances , lorfque nous

entendîmes frapper brufquement à ma
porte. Elle fut ouverte auffi - tôt , parce

que mes domeiliques étoient fans défiance.

Au même moment huit hommes armés ,

avec un Officier à leur tête , s'intrcduifi-

rent dans le lieu ©ù nous étions, & rccon-
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nôiffant fans peine que Patrice étoit celui

qu'ils cherchoient, ils lui déclarèrent

qu'ils larrêtoient par Tordre du Vice-roi

,

pour le conduire au Château de Dublin.

L'Officier étoit un homme civil. Voyant
-mon faififfement & ma douleur , il me dit

avec beaucoup d'excufes qu il ne pouvoit

m'expliquer des ordres dont il ignoroit la

caufe ; mais qu'après lafFaire de Fincer ,

j'en devois juger mieux que perfonne;

que fi mon frère avoit quelque chofe à fe

reprocher , il avoit eu beaucoup d'impru-

dence à confier au papier le deffein de fon

voyage ; qu'on avoit fans doute intercepté

toutes les lettres qui étoient àmon adrefTe,

& qu'il favoit du moins que c'étoit d'une

lettre de Patrice même qu'on avoit appris,

£ jufle le temps de fon arrivée.

Fin de la première Partie,
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DE KILLERINE.

SECaNDE PARTIE.

LITRE TROISIÈME.
Peine eus-je aflez de pouvoir
fur mon inquiétude pour la

modérer jufqu'à la fin de la

nuit. Celle que j'avois conçue
pour Georges & pour Rofe

,

fur le récit de Patrice, fit place à des agi-

tations dont la caufe étoit plus préfente ;

& ne croyant point qu il y eût de temps à
perdre, ni de peine à ménager, je réfolus

de fuivre le lendemain mon frère jufqu'à

Dublin. Je comptois également fur la fa-

veur de mes amis & fur fon innocence :

mais trop de lenteur à les fal.e valoir,

nous expofoient à di^s embarras dont la

durée étoit incertaine , & je ne perdo's pas
de vue les dangers de Paris, jufqu à oublier

//. Partie. A
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que Georges & Rofe avoient droit à une
parde de mes foins.

Le jour commençoit à paroître , lorfque
me difpofant à partir , je fus averti qu im
Gentilhomme du voifmage me demandoit
à ma porte avec beaucoup d'emprefTe-

ment , & qu'il me faifoit prier de Taller

recevoir moi-même, fans m'ofFenfer dune
incivilité qu'il étoit fur que j'approuvero':$,

iorfqu il m en auroit appris la caufe. Je

connoiffois fon nom ; mais j'avois fi peu
de liaifon avec lui

, que le temps & les for-

maiités de fa vifite auroient pu me caufer

deleffroidans d'autres circonilances. Ce-
pendant, un moment de réflexion fur l'im-

portance dont il étoit de ne rien négliger

pour l'intérêt de mon frère , me fît defcen-

dre fans balancer. Je trouvai le Gentil-

homme à cheval. Il baifla la tête pour me
demander û je pouvois faire écarter mes
domefliques. Oui , lui dis- je , en le confi-

dérant au vifage , où je croyois remarquer

de rémotion. Il me preffa de les éloigner

avec tant de foin ,
que nous puflions ga-

gner ma chambre fans être apperçus. Je

n'eus pas de peine à le fatisfaire ; & je

continuois feulement de le regarder avec

quelques marques de furprife. Enfin , fe

croyant fans témoins , il mit pied à terre

,

& me laiffa voir une valife fort épaiiTe ,
qui
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étoit cachée auparavant ibus fon manteau.

N'ayez aucune défiance de mon honneur ,

me dit il , en attachant la bride de fon che-

val au mur; aidez-moi à traniporter ce far-

deau dans votre cabinet , où je remets à

vous expliquer le fecret de ma vifite.L'obf-

curité n'étant pas encore affez éclaircie

pour lui faire craindre les regards de mes
voifms , il ne paroiffbit inquiet que de la

part de mes domeiliques ; & il me deman-
da de nouveau fi j'étois fur de les avoir

éloignés. Dans quelqu alarmes que puf-

fent me jeter tant de précautions , je cé-

dai à fes inftances , par la feule crainte de
bleffer un homme d'honneur , en lui mar-
quant de la défiance.

Le poids du fardeau furpaflbit beau-
coup fa grofTeur. Nous le portâmes néan-
moins fans nous trahir par aucun bruit»

Dilnick ( c'étoit le nom du Gentilhomme)
me preffa de le renfermer dans un lieu fur ^

& m'ay ant propofé de m'afTeoir, il bailla

la voix pour me tenir ce difcours. Votre
fageffe , me dit-il , & le zèle que vous avez
fait éclater pour Thonneur de votre mal-
fon , font deux garans de votre 'difcrétion

&de la confiance des perfonnes qui m'em-
ploient. Ce n'eft pas ma propre vie que je

viens remettre entre vos mains ; mais
celle qui s'abandonne à vous , doit vous

Aij
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être encore plus précieufe. Vous connolf-

fez Sara..,.. îa fille unique du malheureux
Fincer, mon parent & mon ami. L'^ndif-

crétion , ou plutôt la foibleiTe de fon père,

qui a expofé l'honneur du vôtre par de
faufles imputations, & qui vous a cauie

des embarras dont vous n ères pas encore
délivré , ont pu vous la faire regarder com-
me une ennemie de votre famille. Vous
en prendrez d'autres idées en apprenant

que c'efl par {qs ordres que je fuis ici , &
que les richeffes que je vous ai apportées

,

font un fecours qu'elle vous envoie pour
votre défenfe & pour celle de Patrice.

Elle a fu cette nuit , par le bruit qui s'en

eft déjà répandu dans le voifinage , que
votie frère fut arrêté chez vous hier au

foir, & qu'un ordre de la Cour le fait con-

duire à Dublin. Il eft clair que c'eft la der-

nière perfécution qui fe renouvelle. Les

frais de vos propres affaires & le défordre

de votre bien, lui font juger que vous
n'êtes pas dansi'abondance ; elle a recueil-

li non-feulement tout ce qu'elle avoit d'ar-

gent comptant, mais jufqu'à (es diamans &
fa vaiffelle , pour vous fournir les moyens
de foutenir votre innocence , & de mettre

promptement la liberté & la vie de Pa-

trice à couvert. Je voulus interrompre

Dilnick, & lui marquer l'admiration que
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je devois à cette générofité. 11 me conjura

de lui laiffcr la liberté de continuer.

Sara , reprit- il , eft une fille pleine d'ef-

prit & de charmes. Avec ces perfedions

naturelles j e!le a les (entimens dignes de

fa naiffance. Une fomme d'argent & quel-

ques bijoux, n eft pas ce qu elle peut offrir

de plus précieux. J'ai pénétré le fecret de

ion cœur ; & trop heureux qu'elle ait cru

devoir quelque confiance àmon amitié ,
je

Tai exhortée à fuivre des inclinations

qu'elle peutconfeffer fans honte. Elle a vu
Patrice : l'éloge ardent qu'elle m'a fait de

fon mérite , & les alarmes oii elle efl tom-

bée cette nuit , à la première nouvelle de

fon malheur, m'ont fait découvrir ce qu'el-

le ne penfoit point à m'apprendre. Le ha-

{ard m'avoit conduit chez elle. Je l'ai prefTé

de ne pas s'ouvrir à demi. Les liens du fang

& ceux d'une longue familiarité juili-

fioi ent mes inflances. Elle m'a confeifé que
dans le peu de temps que Patrice a pafTé

chez elle , il a touché vivement fon cœur,

qu'elle fe flatte auffi d'avoir fait quelqu'im-

prefîlon fur le fien ; que n'en pouvant
juger néanmoins que par des apparences

équivoques , elle ne s'en croyoit pas plus

autoriiée à fe livrer à fon penchant ; mais

que de quelque manière qu'il fût difpofé

pour elle , il ne lui feroit pas aifé de vain-

A iij
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cre des fentimens ïi tendres ; & que pour
le fatisfaire, du moins par un endroit fi

fenfible, elle vouîoit employer tout ce

qui dépendoit d'elle, à lui procurer la

liberté. Loin de combattre fa réfolution
,

continua Dilnick
, je lui ai repréfenté que

5e connoiffois peu de partis fur lefquels elle

pût jeter les yeux avec tant de bienféance

& d'honneur ; que votre frère étoit à la

vérité (ans bien , mais qu'avec fa naiffance

& (es qualités naturelles , il n'y avoit

point de fortune à laquelle il ne pût af-

pirer; que pour elle , fon âge , la retraite

&: la vieilleffe de fon père , (es richeffes

Si fa qualité d'héritière unique, tout s'ac-

cordantenfînàlafairepenfer au mariage,

elle ne feroit condamnée de perfonne ,

lorfqu'elleauroit fuivi l'inclination de fon

cœur pour difpofer de fa main ; & qu'a-

vec mille raifons de louer fon choix , on
auroit celle de le voir fervir à la récon-

ciliation de deux maifons illuiires , que
les malheurs du temps avoient divifées.

Elle a reçu ma réponfe avec des larmes

de joie ; elle s*eft repofée fur moi du foin

de fon bonheur ; & toujours pofTédée de

(es craintes préfentes, elle n'a pas pris un
moment de repos pendant toute la nuit

,

pour fe rendre utile à la liberté de Patrice.

Je me fuis chargé avec plaifir , ajouta
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Dilnick , de vous apporter ce qu'elle a

jugé de plus propre à vous fecourir dans

un premier trouble ; & je ne lui ai pas

caché qne pour abréger les difficultés que
votre délicateiTe pourroit m'oppofer , je

commencerois par faire ufage avec vous
de fa confidence & du pouvoir qu'elle m'a

donné de la fervir.

Chaque partie de ce difcours me pa-

rut mériter plus de réflexion que je n en
étois capable , dans la nécefîité où je me
trouvois d'expliquer auffi tôtmes penfées

par ma réponfe. Les fentimens de Sara

pour Patrice étoient propres à m'infpirer

pour elle autant d eftime que de reconnoif-

îance : mais je me fouvenois du récit de

mon frère , que j'avois entendu quelques

heures auparavant ; & comment m'ima-

ginerquele cœur plein de fa Julie, il eût

pu s'engager dans un nouvel amour qu il

falloir l'accufer de m'avoir déguîfé ? Ce-
pendant , fans cette fuppofition je ne pou-
vois ni m'expliquer jufte fur les ouvertures
favorables que je recevois, ni accepter
avec honneur un fecours que Sara ne
deftinoit point à l'amant d'un autre. En
rendant juftice à fa générofité

, je corn-
prenois ce qu'il falloit attribuer à fa ten-
dreife: l'une étoit clairement le motif de
l'autre; & la probité ne me permettoit

A iv
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pas d'abufer de fon erreur. Dans cette

incertitude, je pris le feul parti qui pou-
voit m'en délivrer. Ma chaife étoit prête
pour le voyage de Dublin. Sans m'ouvrir
à Dilnick

, je le priai de trouver bon que
je Taccompagnaffe fur le champ chez fa

parente , n apportant pour prétexte que
l'excès de ma reconnoiiTance , qui ne
poiivoit différer plus longtemps à s'expri-

mer. Mon efpérance étoit qu'en m'acquit-

tant d'un fi juile devoir, je me procure-
rois adroitement quelques lumières fur les

difpofîtions de Patrice; & que fuivant la

conduite qu'il auroit tenue avec fon aman-
te, je réglerois tout à la fois l'opinion que

Je cherchois à me former de fes delTeins

,

& les marques d'approbation que je ne
pouvois leur refufer.

La diftance étoit courte. Nous trou-

vâmes Sara qui paroifToit attendre avec
impatience le retour de fon confident :

l'ardeur qu elle ne put modérer en i'ap-

percevant , fut refroidie tout d'un coup
par la fnrprife qu elle eut d'apprendre que
je le fuivois. J'avois prié Dilnick de me
précéder de quelques pas ,

pour la préve-

nir fur mon arrivée. Il lui rendit compte en

peu de mots de toutes les circonflances

de fon voyage ; du moins fa rougeur me
fit-elle juger en la faluant , qu'elle me
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croyoït informé de tout ce qui fe paiToit

dans fon cœur : cette penfee me fit em-
ployer des termes fort fimples pour mé-
nager fa modeflie. Elle répondit âmes re-

mercicmens
,
qu elle fe croyoit fort heu-

reufe, û Dilnick, qui lui avoit propofé

d'accorder fa main à mon frère , m'avoit

bien expliqué toute Feilime qu elle avoit;^

effe^Livementpour lui, & l'honneur qu'elle

croyoit fe faire en s'alliant avecma famille:

que Ion père en quittant l'Irlande , où fon

malheur ne laiffoit guère efpérer qu il pût

jamais reparoitre ouvertement, lui avoit

permis , par un écrit figné de fa main

,

de chercher honnêtement l'occafion de
fe marier : que le penchant qu'elle s'é-

toit fenti pour mon frère , avoit été dé-

terminé par la nouvelle difgrace qui ve-
noit de nous arriver dans fa perfonne ;

qu elle confeffoit , à la honte de fon pè-
re, que nous n'en devions accufer que
lui : que cette raifon même fervoit à lui

rendre Patrice plus cher , & à lui faire

regarder ToiTre qu'elle lui faifoit de font

cœur , & de fon bien , comme une juile

réparation du mal qu'il fouffroit injufle-

ment : que fon père , dont elle ne crai-

gnoit pas d'expliquer les intentions , ap-
prouveroit infailliblement fon deffein par
les mêmes vues 5 & me propofant de la

A y
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fùWre dans fon cabinet : je vous ferai

voir , me dit-elle , dans fa dernière lettre

ées fentimens qui ne fauroient itre fuf-

peQs. Elle me remit en effet une lettre

affez récente , oii parmi quantité de repro-
ches qu'il fe faifoit de fa conduite, il s'ac-

cufoit particulièrement d avoir violé la

reconnoiffance & rattachement qu'il de-
voit à mon père & à notre famille. Que
j'appréhende , ajoutoit-il , que mes fauifes

dépofitions ne deviennent funeftes à (es

enfans , & que leur infortune ne faffe quel-

que jour la honte de ma mémoire 1 T'arrê-

tai fa fille : cette pièce , lui dis-je, eu d une
importance extrême pour Patrice; & vous
ne pouvez être fi bien difpofée pour lui

,

fans la faire fervir à fa juftiiîcation. Elle

compris dans quel fens une lettre de cette

.nature pouvoit lui être utile ; & je la vis

quelques momens fufpendue entre ce

qu'elle croyoit devoir à l'honneur de fon

père, & Tintérêt de fon amant. Mais lui

ayant repréfenté qu il y avoit plus de gloi-

re à rétrader une impofture, que de hon-
te à l'avoir commife ; & que le Public

mettoit d'ailleurs une jufte différence entre

les fautes volontaires , & celles où l'extré-

mité de certaines fituations peuvent en-

traîner les plus honnêtes gens , elle me
confia fans peine cette efpèce de rétraita-
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tîon, dont j'efpérai les plus favorables

effets pour mon frère.

Des procédés fi nobles & fi déiintéref-

fésîvaugmentèrent tellement l'eflime que
je cfoyois déjà devoir à cette généreufe

fille , que je lui fouhaite dès ce moment
au fond du cœur , tout le retour de ten-

dreffe & de fidélité qu'elle paroiffoit at-

tendre de Patrice. Je me hâte de faire cet

aveu , pour attirer Tattention de mes Lec-

teurs fur la juflice & la force des raifons

qui m'engagèrent infenfiblement dans la

plus fatale démarche où le Ciel ait jamais

permis que la prudence humaine m'ait en-

traîné. Je conçus de Faffedion pour la

belle Sara, & je l'en crus digne. Sa for-

tune
,
qui étoit feule un avantage coniidé-

rable pour mon frère , ne me prévint pas
plus en fa faveur , que l'excellence de
{on naturel , & les témoignages que je

recevois de fa vertu. Que pouvoit-il arri-

ver de plus heureux à Patrice , que de
ie trouver tout d'un coup dans l'opulen-

ce, & de la devoir à une femme aimable,
dont la fageife & les charmes pouvoient
fixer fi agréablement l'inquiétude naturelle

de fon caradère ? Je ne balançai point

à m'expliquer d'une manière conforme à
ces réflexions. Cependant le fouvenir du
récit de Patrice me laiflant quelque fujet

A Vj
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de défiance

, j'aurois fouhaité d'être éclair-

ci fur les raifons que Sara poiivoit avoir de
lui croire du penchant pour elle. Je pris

occafion d'une réponfe m odefte qu'elle fit

à mon difcours. Mon frère feroit un monf-
tre , lui dis je , s'il ne fentoit pas le prix

de votre cœur : il ignore vos bienfaits ;

mais je ne doute pas que dans l'occaiion

qu'il a eue de vous entretenir , il ne vous
ait fait connoître qu'il eft capable de di(-

tinguer votre mérite , & de s'attacher à

vous par eftime au^'ant que par leconnoif-

fance. Elle me répondit avec le même
air de modeftie

, que fans s'être expliqué

fur (es fentimens , il avoit paru trouver

quelque fatisfadion à la voir, & qu'elle

croy oit pouvoir interprêter bien des cho-

fes en fa faveur. Cette réponfe n étant pas

fuiîifante pour lever mes craintes : je lui

témoignai plus ouvertement que malgré le

-déforc re de notre fortune
,
qui rendoit les

-fommes qu'elle m'avoit envo^^es , fort

utiles à la fiti^ ation de Patrice^je ne croyois

•pas que l'honneur me permît d'en faire

ufage fans l'avoir informé de fon bonheur.

-Je pars pour Dublin, ajoutai je ; la ri-

gueur avec laquelle on le traite , n ira

pas jufqu'à me faire interdire la liberté de

le voir. Je me flatte de vous rapporter dans

peu de jours , les expreiTions de la recon-
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nolffance , & la confirmation de tout ce

que vos bontés m'en font augurer. Elle

compritàlafîncequicaufoitmonfcrupule.

Ses plaintes me firent naître une nouvelle

admiration. Quoi, me dit- elle, indépen-

damment de ma tendrefTe , dont je ne

dois plus faire myflère , faites-vous un û
grand mérite à Teftime d'aider un voilin

malheureux de quelqu'argent fuperflu! Me
refufe riez-vous le même fervice dans les

mêmes fituations ? Elle s'obftina à reje-

ter toutes mes excufes ; & je n'obtins la

liberté de partir,qu'après lui avoir promis

de retourner chez moi ,
pour me charger

d'une partie de ce qu'elle m'avoit envoyé.

Dilnick s'engagea , pour lui plaire, à faire

avec moi le voyage de Dublin ^ & à l'in-

former promptement du fuccès de notre

entreprife.

Dans les idées que j'ai expliquées

,

je conçus que de quelque manière que
Patrice fût difpofé pour elle , la recon-

îîoiffance feroit un motif de plus pour

Je faire confentir à nos proportions , Ôf

que je ne pouvois prendre une meilleu-

re voie pour lier un cœur aufîi feniible

que le fien. Cette réflexion diminua la

répugnance que j'avois à profiter de la

générofité d'autrui. Nous prîmes Dilnick

& moi dix mille francs ,
qui font une fom-
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me confidérable en Irlande. Patricen'ayant

rien à fe reprocher, & la févérité du gou-

vernement n étant excitée que par des

foupçons , je n'appréhendois point qu'on

fe portât contre lui à des extrémités vio-

lentes. Mais je connoifTois par expérien-

ce la lenteur des procédures de la Cour

,

& partagé comme j'étois, par d'autres

inquiétudes , je portai fur toute la route un
fond de trifteffe qui étonna Dilnick. Il ne
l'attribua qu'à la crainte qui m alarmoit

pour mon frère ; & s'eiForçant d'interrom-

pre les rêveries auxquelles je me livrois

continuellement , il me raconta comment
il avoit contribué à l'évaiion du père de
Sara.

Le Château de Dublin , qui fert de
prifon aux criminels d'Etat , eft un an-

cien édifice fortifié de pluiieurs tours inac-

cefîibles , où les prisonniers font gardés

avec beaucoup de vigilance. Fincer étoit

renfermé dans une des plus épaiffes ; &
fes amis , après mille tentatives , défef-

péroient de s'ouvrir une voie jufqu'à lui.

Sa perte néanmoins paroiffoit inévitable

,

on appréhendoit toujours qu'à l'extrémité

de fa vie , quelques alarme.s de confcien-

ce ne lui fifîent révéler le nom de fes

complices; & les meilleures familles d Ir-

lande attendoient cette cataftrophe en



deKillerine. If
tremblant ,

par la crainte dy être mêlées

dans la perfonne de quelque parent ou
dequelqu'ami. Dilnick, intéreffé pour lui-

même , forma le plan d'un artifice que
tout autre n'auroit pas exécuté fi heureu-

sement. Sa demeure habituelle étant dans

une terre éîoîgnée de la Capitale, il crai-

gnoit peu d être reconnu à Dublin. Il ache-

va de fe précautionner contre ce péril en

fe déguifanî fous Fhabit d'un bourgeois :

cet habillement convenoit d'ailleurs à fon

projet. Il favoit , par le foin que fe»amis

avoient eu de s'informer des moindres

circonftances , que le concierge particu-

lier de la tour,qui fervoit de prifon à Pin-

cer , étoit un homme marié & père de

plufieurs enfants. Sous divers prétextes il

trouva le moyen de fe faire connoître

d'une de fes ^lles ; & fans s'arrêter à la

beauté , il jetta les yeux fur celle à qui il

crut le plus d'empreiTement pour letnaria-

ge. La proportion de Tépoufer fuivit de

près les premières déclarations de tendref-

fe. Pour fe faire agréer du père , il parla

d'une fomme confidérable qu'il cherchoit

à placer; & luiayantdemandé s'il connoif-

foit quelque perlonne de confiance,dont il

pût fuivre les lumières , il lui propofa de

prendre ce foin lui-njême. En fuite fon atta-

chement &: fon eftime paroiffant augmen-
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ter par degrés , il l'affocia aux profits de

fon commerce, fans autre condition que de

fe charger de le conduire. Le geôlier fe

crut trop heureux du changement qu'un

gendre fi crédule alloit mettre dans fa for-

tune. Il lui promit fa fille , en touchant la

fomme promife que Dilnick avoit ramaf-

fée effeàivement dans la bourfe d'une mul-

titude d'amis.On avoit évité avec foin dans

cet intervalle , de prononcer le nom de
Fincer, & même de faire connoître qu'on

fût informé de (es affaires, ou fous la garde

de qui il étoit. Mais après avoir remis la

fomme au concierge, Dilnick avoit ajouté

fans aff£â:ation, qu'il lui en étoit dû une au-

tre dont il appréhendoit beaucoup de n'ê-

tre jamais payé , parce qu'il avoit négligé

quelques formalités qui manquoient à
l'obligation ; &que fon débiteur étant un
des conjurés que la Cour avoit fait arrêter,

il y avoit p£U d'apparence qu'il pût rien

obtenir d'un homme qu'il ne reverroit

peut-être jamais. L'avidité du gain faifant

naître la curiofité du concierge, il lui nom-
ma naturellement Fincer. Ce détour parut

fi peu fufpeô
, qu il parvint fur le champ

à fon but. On ne fauroit même accufer

le concierge d'avoir violé fon devoir ; il

rendoit fervice de bonne foi à un homme
qu'il regardoit déjà comme fon gendre*
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Dilnick , introduit dans la prifon de Pin-

cer, réufTit fans peine à le faire entrer

dans le (ens de fa vifire & de fon difcoiirs.

Il nétoit queflion d'abord que de lui glif-

fer un billet par lequel il voulait l'avertir

du deflein qu'on avoit de le fauver. Mais

Fincer tira parti fur le champ des circonf-

îances , & fe procura lui-même la liberté

de l'entretenir plufieurs fois , en recon-

iioifTant qu'à la vérité il lui devoit une

fomme confidérable, mais obfcurément

expliquée dans les mémoires qu'il avoit

reçus 5 & qui demandoient par conféquent

de nouveaux comptes. L'avarice du con-

cierge fut trompée de nouveau par une

réponfe fi fimple ; il confentit à leur ac-

corder le temps de s'éclaircir. Dilnick le

mit à profit dans pîufieurs vifites , pour

fournir à fon ami divers inftnimens qui

pouvoient faciliter fa liberté. Cependant

un ftratagême encore ^plus heureux lui

épargna la peine de les employer, La
confiance du concierge encouragea Dil-

nick h lui montrer enfin une obligation

nette & précife
,
qui paroilToit lui afiurer

le paiement de fa fomme ; mais en fei-

gnant de n'avoir plus rien à démêler

qu'avec l'Intendant ou les héritiers de fon

débiteur , il marqua tant d<? fatisfadion

de la facilité avec laquelle il avoit obte-
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nu ce qu il defiroit, qu'il engagea aîfé-

ment le concierge à partager fa reconnoit

fance. On convint que pour en marquer
quelque chofe au prifonnier, on porteroit

Secrètement de quoi fouper dans fa cham-
bre. La fille promife à Dilnick, fut la

feule qui fut admife à cette fête avec fon

père. Fincer eut TadreiTe de fe les atta-

cher de plus en plus , en commençant la

partie par un préfent de noces qu'il ût

généreufement aux prétendus époux. Ce
fut au milieu de la joie que le vin &
cette galanterie avoient infpirée aux con-
vives , que Dilnick tua le père d'un

coup de poignard , tandis que Fincer

menaçoit la fille du même fort , fi elle

poufToit le moindre cri. Leur deffein étoit

de la faire fervir à leur évalion , en fe fai-

fant accompagner d'elle jufqu'à la porte ;

& Fincer s'étant revêtu des habits du con-
cierge, fe promettoit de pafTer fans dif-

ficulté à la faveur des ténèbres. Mais cette

malheureufe fille épouvantée du meurtre

de fon père & de fon propre péril , tomba
dans un évanouiffement û profond , que
défefpèrant de lui faire rappeller Ces ef-

prits , ils fe hâtèrent de fuir. Le danger

de la porte étoit moindre que celui du
délai ; Fincer pafTa heureufement fous

l'habit de concierge ; d'ailleurs leurs amis
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les attendoient pour favorifer leur for-

tie ; & quantité de relais placés de longue
main fur la route , les rendirent au bord
de la mer avant la fin de la nuit.

Il feroit admirable , me dit Dilnick en
fîniffant ce récit , que nous trouvafîions

votre frère dans la tour d'où j'ai tiré Pin-

cer. Vous en favez les route? , répondis-

je en fouriant : mais vous auriez à craindre

de ne pas trouver la famille de votre beau-

père il favorablement difpofée. Ce dif-

conrs , qui n'étoit qu un badinage , fut vé-

rifié par des événemens férieux. La pre-

mière nouvelle que j'eus du fort de Pa-

trice , fut qu'il étoit gardé en effet dans

la même tour d'où Pincer s'étoit fauve.

Toute la ville étoit déjà informée de fon

aventure; & le fouvenir- de la mienne
qui étoit toute récente , fervoit à échauf-

fer encore plus la curiofité du public. Je

recommandai à Dilnick de ne pas fuivre

imprudemment fon zèîe. N'ayant rien à

ménager pour moi-même , je me rendis

fans crainte au Palais du Vice-roi , où j'eus

la fatisfadion de me voir reçu avec quel-

ques marques de confidération. Ce Sei-

gneur me fit introduire; en prévenant

mon difcours , il fe juflifia honnêtement
de la nécefîité que fon emploi lui impo-

foit de faire violence à fon inclination

,
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pour fontenir les droits de la Couronne
& de Tautorité du Pvoi. Si votre frère

eu innocent, ajouta t-11, je m'emprefléta

i

de réparer le chagrin que je lui caufe. Je

le prefîai là-defl'tis d'écouter ce que j'avois

à dire pour fa défenfe. Il me refufa cette

faveur , fous prétexte que le jugement
d'une affaire fi importante ne dépendoit

pas de fa feule autorité. La permiiîion de
le voir, à laquelle je fus obligé de me
réduire, me fut vendue plutôt qu'accor-

dée; car je ne l'obtins qu'à condition de
me fa're accompagner d'une garde ou d'un

mefldger d'Etat, qui devoit être témoin
de notre entretien.

C'étoit néanmoins une grâce précieufe ;

& que je me hâtai de mettre à profit : dans

la crainte feulement qu'elle ne me fût pas

accordée plus d'une fois , je retournai au
lieu où javoislaiHe Dilnick ; & je-con-

vins avec lui des confeils que je devois

donner à mon frère. Il me recommanda
de lui porter mille écus qui pouvoient
lui être néceflaires à plus d'un ufage ; &
m'expliquant particulièrement (es vues, il

m'affura que ii dans les premières inter-

rogations il ne fe trouvoitrien d'aflez con-

sidérable à fa charge
, pour faire prendre

aux procédures une couleur de haute tra^

hiforiy il n'y avoit pas un feul habitant
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de Dublin à qui refpoir de îa plus légè-

re récompenfe ne fît tout entreprendre

pour il liberté. Ceft ce que J'ai vérifié,

ajouta-t-il , dans lafFaire de Fincer. La ra-

reté de l'argent le rend fi cher aux Irlan-

dois, qu ils fe le procurent à toutes fortes

de prix ; mais les exécutions terribles par
lerquelîes on a voulu cimenter Tautorité

Royale , ont répandu tant d'épouvante

à Dublin , que vous verrez pâlir tout le

monde au feul mot de haute trahifon. Il

m'engagea à mettre cette remarque par

écrit , &: à cacher le papier dans la bourfe

oii je mettois les mille écus. Je ne me
flatte pas , lui dis-je

,
que mon Argus m'ac-

corde la liberté de remettre la bourfe fans

Favoir vifité. Commencez par le gagner

lui-même , répliqua Dilnick ; cent pifto-

les vous rendront le maître de toutes ces

âmes vénales. Je compris que cette en-

treprife éroit pofîible : mais j'étois arrêté

par deux fcrupules ; l'un caufé par mes
principes de religion, qui ne me permet-

toient pas de féduire un homme à prix

d'argent pour lui faire violer fon devoir ;

l'autre, par la délicatefTe de l'honneur

qui me faifoit regarder comme une baf-

feffe d'employer l'argent de Sara au fer-

vice de mon frère , fans favoir fi je le

trouverois difpofé à l'époufer. Cependant
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cent piftoles n'étant point une fomme fi

confidérable , que mes propres revenus

ne fuffent fuffifans pour la reftituer, j'au-

rois pafTé fur cet obftacle , fi l'autre n'eût

agi fur moi dans toute (a force. Je fis

l'aveu de mon embarras à Dilnick : il le

traita de foiblefle ; mais n'ayant pu me
faire changer de penfée, il me laifla partir

fans la combattre plus long-temps.

Je me rendis au Château, conduit par

le MeiTager d'Etat que le Vice-roi avoit

nommé. Patrice fut attendri de ma dili-

gence à le fuivre & des premières ex-

preffions de mon amitié. Hélas ! me dit-il

,

ce n"efl ni ma vie ni ma liberté qui caufe

mes craintes ! Mais que deviendra ma
fœur } Qui {oilicitera pour mon frère ?

Vous ne vous figurez pas , ajouta-t-il,

toute l'horreur de leur fituation ,
puifque

c'eil à moi que vous vous croyez redeva-

ble des premiers foins. Allez , partez pour
Paris cil votre prefence eil plus nécelîaite

qu'àOublin;&fous quelque prétexte qu'on

me retienne ici, remettez-vous au Ciel du
foutieî? de mon innocence. Je louai la

tendielTe de fon naturel ; mais comment
voulez-vous, lui répondis-je , que l'ob-

jet le plus préfent 'ne fbit pas celui qui

caufe ma plus vive alarme ? Vous laif-

ferai-je périr fans fecours
,
pour en por->
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ter au loin , & peut-être d'inutiles à vo-

tre frère & à Rofe , dont vous ne m'a-

vez pas même repréfenté le danger com-
me une extrémité fi preflante ? Patrice

m'interrompit : je crois Georges , me
dit-il , à couvert de certaines craintes ;

mais le malheur qui m'arrive , me force

de vous ouvrir mon cœur fur d'autres

fujets d'inquiétude , que la feule envie de

vous ménager , m'a fait déguifer dans mon
récit. Rofeeft vertueufe, n'en doutez pas :

elle a fupporté notre infortune avec coura-

ge ; elle paroît infenfible à la iienne ; mais

elleeft à la veille de tomber dans la derniè-

re indigence. Les foins amoureux du Duc
de ne fe relâchent pas un moment.
Etrangère, jeune, crédule difpenfez-

moi de vous faire preffentir tout ce qui

îa menace. La vertu la plus ferme a he-

ibin de fecours ; & qui vous affure qu'un

inftant négligé n'entraîne pas quelques

fois des fuites irréparables ? Il vouloit

continuer ; mais fon difcours avoit déjà

fait trop d'imprelîion fur moi. L'air même
d'obfcurité qu'il paroiffoit affedler , avoit

fervi à redoubler mon trouble. Je l'inter-

rompis à mon tour, mais avec un fenti-

ment fi vif & fi amer, que je ne fus pas

furpris de TefFet qu'il produifit. Secours
du Ciel, m'écriai- je, n'abandonnez pas
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une fîîle infortunée ! Hélas , Patrice ! pour-

quoi me déchirez-vous le cœur ? Je vous

y porte tous trois , mais que vous le di-

vifez cruellement ! Affreux,partage ! Où
dois- je tourner? où courir ? où porter les

premiers remèdes? Devois-je quitter Pa-
ris 1 mais pourquoi méprifiez-vous mes
ccnfeils ? Mille plaintes de cette nature

,

que je laiiTai échapper dans mon tranf-

port , touchèrent fi fenfiblement le mefTa-

ger d'Etat , qu'il mêla à notre entretien

quelques marques civiles de compalTion.

L'ardeur avec laquelle nous nous étions

livrés d abord au plailir de nous revoir ,

ne nous avoit guère permis de faire at-

tention que nous étions obfervés. L'ex-

prefîion naturelle de nos peines avoit

amolli ce caraftère farouche : j'en fus frap-

pé , malgré les mouvemens qui m'agi-

toient; & je crus que la reconnoiffance

étoit une jufte raifon de le récompenfer.

Je lui offris une partie de la fomme que
Dilnick avoit cru capable de le corrom-

pre. La difpofition où j'avois intérêt de

le mettre , n étoit que celle où il entroît

naturellement , 8r je n'avois rien à lui pro-

pofer qui ne pût s'accorder avec ion de-

voir. Il reçut avidemment mes offres: fon

zèîe augmenta ; & ne voyant qu3 de

Finnocence , nous dit-il ^ dans tout ce qu'il

venoit
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vencît d'entendre , il nous permit de trai-

ter nos affaires domeiliques à 1 écart.

Je puis donc m'expliquer en liberté ,

dis- je aufîî-tôr à Patrice. Hélas
,
quel con-

tre-temps ! Comment piiis-je vous laiffer

dans le péril oii vous êtes , fi je vole au
fecours de Rofe, & dois- Je abandonner
auîli notre malheureufe iœur au bord du
précipice où vous me la repréfentez. Je

iens^ continuai-ie en arrêtant l'impatience

qu'il avoit de ma répondre , je fens , mon
cher Patrice , qu'avec un peu de pré-

fence & de fermeté d'efprit, vous pou-
vez réiifter à nos perfécuteurs & fcsire

triompher votre innocence. Je fuis fortî

heureufement des mêmes embarras : mais

votre caractère m épouvante; je crains

votre manière de ptnfer fur les événe-
mens de la vie, & cette indifférence mé-
lancolique que vos dernières aventures

ïi'ont fait que redoubler. Vous vous dé-

fendrez mal ; vous vous abandonnerez
vous même à linjuftice , en vous croyant
affez vengé par vos dé Jains. Vous ttçs

capable de fervir mieux que peifonne à
la défenfe d'autrui , & vous ne ferez rien

pour la vôtre. Vous lalfferai je ici dans un
doute il cruel 5 & n'expoferai-je pas plu-

tôt ma vie pour afîiirer celle d un frère

qui m'efl ficher? Ah! repris je en rem-
II. Partie. U
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bradant , que n'êtes-voiis en état de goû-

ter un conl'eil qui répareroit tous nos mal- -

heurs ! Vous mettriez le repos & l'hon-

neur de Rofe à couvert ; vous faciliteriez

la liberté de Georges; vous me retiendriez

auprès de vous pour avancer la vôtre;vous

rétabliriez notre maifon dans ion ancien

luîlre : enfin , vous deviendriez le fautien

& la gloire d'une malheureufe famille ,
qui

paroit toucher à fa ruine, & qui ne peut

être relevée que par vous. Je ne vous nom-

me point des avantages chimériques : tous

les biens que j'ai comptés font entre vos

miins : je vous les offre , & je vous con-

jure de les accepter:

Je le re gardois fixement, en m'efforçant

de mettre d^ns mes yeivx towt Tair de

confiance & de joie
,
que je ne devois

avoir qu'après Taffurance de ce que je

defirois. De fon côté il paroifToit inquiet

& agité, comme s'il eût prefTenti à quoi

mes propofitions alloient aboutir. Mais,

doutez-vous , me répondit-il ,
que je n'em-

braffe avec ardeur tout ce qui peut nous

conduire à tant de biens, du moins fi

c'efl par des voies dignes de nous ? Non ,

je n'en doute pas , répliquai-je , fi vous

avez quelque tendr effe pour votre famille,

fi l'intérêt de Rofe vous touche , ii vous

êtesfenfible au mérite , à Ja générofité , au



D E K I L L E R T N Ë. VJ
defir qu'on a de vous plaire & d'acheter

votre cœur par mille bienfaits. Enfuite ,

fans lui laiffer le temps de fe reconnoître,

je continuai de lui apprendre que Sara

Fincer , dont il connoiffoit la beauté &
les richelTes , confentoit à le rendre le

maître de fa fortune & de fa perfonne ,

que Dilnick, fan plus proche parent, m'

m

avoir fait la propofition
;
qu'elle me l'avoit

confirmée de fa bouche ; & que ne con-

fultant que fon inclination & fon eftime ,

elle avoit déjà fait pour lui tout ce qu'un

mari pouvoit attendre d'une femme ten-

<lre St vertneiife. Elle s'eft dépouillée , lui

disje, de ce qu'elle poïTédoit de plus pré-

t:ieux ; elle a facrifîé fon argent , i^s pier-

reries , & jufqu'à fa vaiffelle; c'cft vous
dire qu'elle feiacrifierolt elle-même. Je ne
connois rien de (i modefte^que fon ca-

ractère, & de il tendre que {^s fen limens.

Voyez fi c'efl payer trop cher tous les

avantages qui nous manquent , que de
nous les procurer en un moment par le

confentement que je vous dem mde : car

vous devez comprendre qu'étmt chargé

des libéralités de Sara, je puis fauver Rofe
en vous quittant , & lui faire toucher de
quoi fe pafTer du fecours d'autrui. C'efl:

vous-même qui lui rendrez cet important

fervice , en lui faifant part d'un bien que
B ij



28 L E D O Y E N
je n'ai accepté que pour vous. Libre de
cette inquiétude , je demeure à Dublin
pourvoiLS aider de mes confeils& de mes
foins. Je vous mets dans peu de jours

entre les bras d'une femme aimable &
pafîionnée pour vous. Vous devenez le

chef, le prote£leur, le père de votre fa-

mille; vous faites tout à la fois votre

bonheur & le nôtre. Un mot, unfigne

de volonté nous rend tous heureux.

Le cœur de Patrice s'étoît comme ref-

ferré à proportion des efforts que j avois

faits pour Touvrir. il paroiiïbit concerné
de m'entendre : fa confternation s'étoit

répandue fur fon vifage. Hélas , que me
propofez-vous , me répondit-il en bailTant

iQS yeux! Avez-vous oublié ce que je

vous racontois il y a trois jours ? Ed-ce
mettre notrQ, fortune & notre bonheur à

des conditions poiîibles
,
que de les faire

dépendre du parjure & de la perfidie ?

Songez-vous que je ne fuis pas plus lié

à Julie par mon inclination que par mes
fermens ; qu elle a reçu ma foi ; qu'elle

m'a donné la ûenne ; que je fuis moins

à moi qu^ elle, Se que je nai plus de

.pouvoir fur un cœur où elle règne avec
des droits fi juftes? Qui vous arrête,

ajouta- t-il en foupirant ? Partez pour Pa-

ris : allez fecourir Rofe : Us fecours qui



R E Kl L L E R I N E. 1^
peuvent la faiiver ne furpaflent pas vos

forces ; & moi je n'en defire pas d'autre à

Dublin que celui de mon innocence. ;

Il étoit trop clair que Sara s'étoit flattée

mal-à- propos. Cette explication luffifoit

pour arrêter rufage que j'aurois pu faire

de les libéralités. Je ne parlai pas même
à Patrice des mille écus que j avois à lui

ofFrir, & je remis à délibérer feul fur le

part! qui me reiloità prendre. Cependant,
ayant peine à concevoir qu'une pafîion ,

que je regardois comme le dérèglement

d'une jeunefTe oiiive, piit tenir long-temps

dans un efprit auflifenfé que Patrice , cen-

tre toutes les raifons que je lui avois appor-

tées, je l'exhortai i'ans faire de réponfe au7C

fiennes , à méditer fur une affaire de cette

importance. M'accorder la permiffion de
vous voir , ajoutai- je en levant la voix
pour erre entendu du Meffager , c'eft mar-
quer en effet qu'on ne vous croit pas digna

d'être traité avec rigueur. La condition

qu'on y attache n'eft pas importune, puif-

que cet honnête homme ne nous ôte point

la liberté de nous entretenir. Je vous re-

verrai dès aujourd'hui.

J'affeflai ainfi de ne pas m'ouvrir fur

les embarras de Rofe , pour lui laiffer

toute fon inquiétude, qui me paroiffoit un
motifpulffant fur un cœur tel que le lien,

B iij
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Mon projet n étoit pas moins de prendre

de j liftes mefures, en fbrtant du Château ,

pour faire toucher une Comme honnête à

ma ibeur. C etoit refpérance de voir réui-

iir les deiirs de Sara, qui m'avoit engagé
phis que la nécefîité à recevoir fon argent :

car il m'en reiloit afiez pour faire tête à

une partie du moins de mes embarras ; Se

je n'aurois pas défefpéréde trouver d'au-

tres fecours dans la générofité de quelques

amis, avec lefquels j'avois toujours eu

plus de liaifcn quavec les Fincer. Je

quittai donc Patrice, fans lui laifTer d'autre

fujet de réfleJÉÎon que les avantages que
}e lui avois propofés, Siks allarmes pour
fa iœur. Mais un incident cruel, contre

lequel toute la droiture de mes vues n«
pouvoit me prémunir , augmenta tout

d'un coup mes peines , & faillit à détruire

toutes me»? efpérances,

D.lnick , que j'avois laiffé feuî , ne crut

pas que 1 aventura quil m'avoit racontée

,

fut une raifon de (e tenir caché dans une
Ville telle que Dublin. Le changement de
fes habits & le foin qu'il avoit eu de nous
choidr un logement fort éloigné du Châ-
teau , lui parurent deux fûretés fuffifantes.

Sans autres précautions il employa le

temps de mon abfence à vifiter (es amis
,

qui demeuroient dans divers quartiers 4e
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îa Ville. La fille du Concierge qu'il avoit

poignardé , cette même maîtreffe qu'il

avoit feint de vouloir époufer , le recon-

nut au paffage dune rue écartée ; & joi-

gnant à la vengeance de fon père le ref-

l'entimentde fa propre honte , elle réfohit

à toutes fortes de prit de le livrer à la Juf*

tice. Quoique Dibick fut en carrofTe ,

elles'obfiina à le fuivre à pied pendant une

partie du jour , jufqu'à ce que s'étant

affurée de Ton logement, elle crut le pou-

voir faire arrêter à coup fur. J'arri vois du
Château

, pour le confulrer fur la voie ia

plus courte de faire tenir une Lettre de

Change à Paris. A peine avois-je com-
mencé à m'expliquer

, qu un bruit cauftî

par la réfiftance de nos Domeftiques 5

nous fit craindre qu on ne penfât à nous
faire quelque infulte. Je fis fouvenir Dil-

nlck qu'elle ne pouvoit regarder que lui

,

& je lui confeillai de fe mettre à cou-
vert par la fuite , fans faire fonds , comme
il y paroifToit porté , fur une défénfe inu-

tile. Il fui vit fi heureufement mon con-
feil y que s'étant échappé par une fenêtre

qui donnoit fur le jardin , il eût le temps
de s'éloigner du quartier, avant qu'on fut

prêt à le fuivre.

Cependant le bruit croiiTant par les cris

de la Garde qui menaçoit d'enfoncer las

B iv
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portes

, Je me préfentaî pour en favoir

la caufe. J'appris de nos Domediques ,

qu'à la feule vue de plufieurs gens a mes,
ils avoient pris le parti de pouffer une
porte fort épaiffe qui faifoit la féparation

de notre appartement. Cette précaution

fauva Dilnick
,
qui eut toute la liberté

de fe réfugier chez un de fes amis. Pour
moi, quinecroyoisrienavoirà redouter,

je donnai ordre à nos gens d ouvrir la

porte ; & me préfentant à la Garde
, je

me plaignis dutrouble qu'elle caufoit chez,

moi. L'Officier ne me répondit que par

vn ordre du Vice-roi , qui le chargeoit

d'arrêter un ennemi du Gouvernement y

& de fe faifir de tout ce qu'il trouveroit

dans la même chambre. Cette commifîîon

qui n'étoit point expliquée dans d'autres

termes , fut exécutée fur le champ. Quoi-
que rOlîicier

,
qui avoit pris des informa-

tions dans la maifon , fàt furpris de me
trouver feu! , il fe contenta de faire une
recherche exaQe dans tous les cabinets^

& n'écoutant ni mes juilifîcations ni mes
plaintes , il me conduifit dans les prifons

du Château , tandis que les malies de

Dilnick & les miennes furent portées

chez le Vice- roi.

Nous n'avions heureufement avec nous,

que la lettre de Fincer
,
que j'avois reçue



DE KiLt ERINE. 33
â^ fa fille. Cette réflexion foiitint un peu
mes efprirs ; & m'imaginant avec raifori

que le nom de Dilnick n'avoit point été

connu clans fon ancienne aventure , je me
flattai que lorfque Taccufation de fon

ennemie ne pourroit être vérifiée par fa

préfence , elle tomberoit d'elle-mêmeavec
toutes les pourfuitesde la Jufl:ice, Je prévis

auflî qu'il en coûteroit quelque chofe à ma
lincéritépouriépondre nettement aux in-

terrogations ; mais j'efpérois de les éluder

en proteflant que je n'avois jamais eu d(*

commerce avec Dilnick, & en prouvant
même par le témoignage de diverfes per-

fannes d'honneur^avec lesquelles je vivoi^

familiéremeru
,
que je ne le connoiflbis

que depirs deux jours. Cette manière de
me défendre ,

pouvoir fervir aufli à faire

foupçonner fon ennemie de s'être abufée ,

& d'en avoir cru trop légèrement fa hai-

ne ; parce que n'ayant point de preuves
à donner de fon acciifation , il étoit natu-

rel, dans une affaire qui touchoit Thon-
neur d'un homme de diflindion , de s'Qti

rapporter plutôt à des apparences qui lui

étoient favorables qu'aux dépofitions d'u-

ne fille fans nom & fans aveu. Le fouvenir

de Rofe fut donc le feul poids dont mon
imagination ne put fe Ibulager. Les inftan-»

ces de Patrice & fes expreflions équivo-
B V
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ques, me revinrent à l'efprit ; & n'ayant

que trop de penchant à groiîir le danger

par mes craintes , je me plaignis amère-
ment au ciel pendant toute la nuit , de

robftacle qu'il avoit laiffé naître aux fe-

cours que je dtft nois à la vertu.

Il arriva néanmoins , comme je l'avois

prévu, que cette affaire prit bientôt un
heureux cours. Le Vice roi fut furprisd'en*

tendre que c'étoit moi qu'on avoit arrêté.

Il trouva û peu de vraifemblance dans Tac-

cufation dont on Tavoit entretenu , que
fans porter fes vues pi us loin,il fe reprocha

d'avoir fait une démarche inconfidérée ,

qu'il fe crut même obligé de la réparer par

ÛQs excuffis. La. lettre de Fincer ne fcrvit

quà le confirmer dans cette difpofition ,

& à lui en infpirer de favorables pour Pa-

trice. Il me fit ouvrir dès le lendemain les

portes de ma prifon, avec un compliment
civil fur l'erreur où fa précipitation l'avoit

expofé. Le premier ufage que je ûs de ma
liberté , fut pour l'aller remercier. Il me
renouvella {es excufes ; & me parlant de
la lettre de Fincer, il m*; témoigna la

fatis fanion qu'il avoit eue dy trouver uiî

éclairciffement qu'il pouvoit faire valoir à

l'avantage de m;i famille , & à la juflifica-

tion de mon frère. Enfin foit qu'ayant mal
compris le premier difcours de ceux gui
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m'avoient arrêté , la feule honte de m'a-

voir chagriné mal-à-propos lui eut fait

rejetter toutes les autres explications ; foit

qu'il fut bien aife au fonds d'avoir trouvé

un prétexte pour ne pas réveiller une afFai^

re enfevehe , il ne me ût pas la moindre
queilion qui eût rapport à Dilnick. On pU"

blia donccomme une nouvelle coûtante à

Dublin
, que j'avois été arrêté injuftemenl

fur une ridicule accufation; & Dilnick
fut ii heureux , que fon nom ne fut pas

même mêlé dans cette aventure.

Qui ne s'imagineroit pas que mes pei-

nes touchoient à leur fin , ou que j'étois

du moins délivré du principal embarras
qui lesavoit caufées ? J'en avois moi-mê-
me cette opinion ; & prefle par le fou-!

venir de Rofe
,
je ne perdis pas un mo-

ment pour me rendre à ma maifon , où
le Vice-roi m'avoit affuré que mes mal-
les avoient été renvoyées par {qs ordres.

Elles y étoient en effet ; mais notre ar-

gent étoit difparu. A peine en crus -je
mes yeux & ma mémoire. J etois trop

fur néanmoins
,
que non - feulement le

gros denosricheiles , mais les mille écus

mêmes que j'avois porté la veille au Châ-
teau, dévoient être dans un fac de cuir

cil je les avois mis à mon retour. Je n'étois

pai> moines certain d'avoir renfermé le fac

B vj
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dans ma mil îe ; elle avoit été enlevée à ma
vue par les Gardes du Vice-roi. Cetoit
fans doute par les mêmes mains qu'elle

avoit été rapportée. Il étoit clair que je

ne poîivois accufer qu'eux , & qu'ils dé-
voient m'en répondre. Je conçus du moins
Te fpérance que mes plaintes feroient écou-
tées, & que la juftice du Vice-roi me fe-

roit refl tuer ce qu'on m'avoit ravi fans fon
ordre. Je retournai fur le champ au Palais,

moins ému par le refTentiment de notre

perte, que par mille idées effrayantes qui

me troubloient déjà pour l'avenir. Le
Vice-roi apprit Tinfidélité de fes Gardes
avec une vive colère. Il fit arrêter au même
moment ceux qui avoient été chargés du
éépbt. Mais foins inutiles. La préfence
de la mort n^auroit pas fait lâcher leuf

proie à des miférables
,
qui eftiment l'ar-

gent plus que la vie. Ils s'étoient trop

fidèlement accordés dans l'exécution de
leur crime. On ne put tirer d'eux la moin-
dre confeflion qui les expofât même aux
procédures de la Juftice. Ils proteftèrent

Gonflamment que la malle n avoit pas été

ouverte jufqu'au Palais , & que le Vice-
roi l'ayant fait vifiter à fes yeux, c'étoit

à lui- même qu il falloit demander compte
de ce que j'avois perdu..

Cette infolence; qui auroit mérité feule
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d être punie clans une autre Nation , &
qui ne peut être conçue que par ceux qui

connoiiTent le caraftère de la populace
d'Irlande , n'en eut pas moins le fuccès

quô ces malheureux s'étoient promis. Le
Vice-roi me dit avec chagrin qu'il étoit

audéfefpoir de ma perte, mais que je ne
devoir en accufer que moi-même , & que
pour êtreen droit d'en exiger la réparation,

fuivant toute la rigueur dQS Loix , il eût

fallu qu'au moment que j'avois été arrêté

par Tes Gardes, j'eufTe déclaré que j'avois

dans ma malle la fomme que je les accufois

de m'avdir ravie. Il me fit même entendre

que ne pouvant les convaincre par aucune
preuve

,
j'avois à craindre qu'ils ne me

chagrinafîent à leur tour^en exigeant eux-

mêmes la réparation d'une plainte qu'ils

pouvoient traiter de calomnie.

C'étoit me déclarer qu'il étoit temps
de finir mes pourfuites ; car le témoigna-

ge de Dilnick, qui auroit pu fervir de
preuve à la vérité , n'étoit pas un fecours

auquel il me fut permis de penfer. J'eus

affez de pouvoir luir le trouble de mon
cœur pour faire valoir du moins mon in-

fortune, comme une nouvelle raifon d'in-

dulgence , qui obligeoit un Seigneur auffî

généreux que le Vice- roi à ne pas faire

languir Patricedans une trop longue atten-
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te de fon fort. Il parut fenfibie à ce motif,

& je foitis fatisfait de l'es promeffes. Mais
foible confolation , lorfque me trouvant

rendu à moi-même
,

j'eiiiiyai les adauts

réunis de mille pafîions que je ne connoif-

fois pas encore, & qui fe joignirent à cel-

les dont j'éprouvois déjà toute la force.

Mon inquiétude pour Rofe & pour Patrice

ne fut pas le premier tourment qui fe fît

fentir à mon cœur. Je penfai à cette gé-

néreufe Sara', dont Fattente étoit û mal-
heureufement trompée , & qui perdoit

avec fes tendres efpérances une fomme
qu elle croyoitmieux employée. Je penfai

à moi-même , qui me trouvois ainfi chargé

de deux fortes de dettes, auxquelles je ne
voyois aucune apparence de pouvoir fa-

tisfaire; celle de l'honneur, qui m'obli-

geoit à reftituer un prêt dont toutes mes
épargnes n'égaleroient pas de long-temps

la valeur; & celle de la reconnoiHance,

dont les refus de Patrice ne me permet-

toient jamais de m'acquitter. Quelle opi-

nion Sara pouvoit-elle prendre de mon
aventure?Commentlui faire entendre que
fon argent s'étoit échappé de mes mains,

Si qu elle n'en avoit pas plus de fruits à

efpérer de fa tendreffe & de fa généro-

fité ? Mais en fuppofant que par une

longue privation du néceffaire , je puffe
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me décharger du moins du premier de

ces deux devoirs , que devenoit Roie, à

qui je m otois le pouvoir de procurer le

moindre iecours? illuiredoit rafîiftance

du Ciel; mais iVt- elle méritée, difois- je,

par l'on penchant pour les vaines occupa-

tions du monde, & par fa ri:iiftance à mes
confeils ? Et de quelque caufe que vienne

fa chute , en eft-elle moins terrible pour
moi 5 foit que j'écoute Thonneur , ou que
je ne confulte que la religion ?

Je paflai une partie du jour dans ces

réflexions , & rien ne me paroiffoit pro-

pre à calmer mon efprit , lorfque je re-

çu* un billet dts mains d'un inconnu ,

qui n'ajouta rien pour expliquer le fujet

de fa commiffion. Je le reçus avec in-

quiétude ; mais avec quelque obfcurité

qu il (ùt conçu , je n'en lus pas deux
lignes fans y reconnoître Diinick , qui

fe croyoit obligé par l'expérience à gar-

der toutes ces précautions. Il me mar-
quoit qu'étant à couvert chez un ami fi-

dèle , il avoit été informé de toutes les

fuites de fon aventure , qu'il appr^noit

en dernier lieu la perte de mon argent :

mais que la regardant comme le moin-
dre de nos malheurs , il m'exhortoit à

m'armer de courage , & à faire fonds fur

de nouveaux iecours qu'il fe difpofoit à
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me procurer j qu'étant lié de fi près par
le fang avec Sara , ii prenoit déjà pour
Patrice tous les fentimens qu'il croyoit

devoir au mari d'une parente û chère

,

quîl étoit i'ans enfans, & que ion bien

ne pouvant être mieux employé, il étoit

réfolu d'en vendre une portion pour fup-

pléer à ma perte ; qu'il trouvoit ce parti

plus convenable que celui de vendre ou
la vaifleîle ou les diamans de Sara , d'au-

tant plus que cette vente entralneroitdes

longueurs , & qu'il pouvoit terminer la

fienne en un moment avec un de fes

amis à qui il l'avoit déjà propofée. La
fuite de fa lettre contenoit d'autres té-

moignages de zèle , & quelques confeils

qui pouvoient avancer la liberté de Pa-i

trice. Je marquai hier notre difgrace à

Sara , ajoutoit-il en finiffant ; mais je n'ai

pas jugé à propos de lui apprendre au-
jourd'hui le vol qu'on vous a fait , & je

vous demande la même difcrétion.

Nouveau fujet de reconnoifî'ance , mais
qui ne pouvoit fervir qu'à redoubler les

tourmens de mon cœur. Je ne balançai

pas fur la réponfe que je devois à cet avis ;

ce fut une prière DrefTante de ne rien en-

treprendre fans avoir reçu quelques expli-

cations que je lui promettois dans notre

première entrevues & louant la prudence
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qui Tavoit empêché de me nommer fou

afyle dans une lettre, je le fuppliois de
s'afTurer de quelqu*un qui put me l'ap-

prendre avec moins de danger. Dans l'ar-

deur des mouvemens que tant de géné-
rofité m'infpiroit, je ferois parti fur le

champ pour Killerine, & j'aurois em-
ployé tout mon crédit pour lever une
femme d'argent , fallut-il engager jufqu au
dernier de mes meubles & tous les reve-
nus de mon bénéfice : mais outre que je

n'aurois jamais compté de faire monter
iries emprunts à dix mille francs , je ne
pouvois oublier de quelle importance il

étoit pour Patrice que je fni^Q à Dublin ,

lorfqu'il feroit interrogé pour la première
fois. La diligence ou la lenteur des procé-
dures me paroifToit dépendre de cettQ

fcene , & ç eut été m'arracher le cœuf
que de m'eloigner de lui fans favoir ce
qu'il avoir à craindre ou à efpérer.

Je ne laiilai point paffer le jour fans re-^

tourner à fa prifon , autant pour le délivrer

de l'inquiétude qu'il avoit pii reflentir la

veille de ne me pas revoir fuivant ma pro-
mefle

,
que pour tir^r de lui des explica-

tions pofitives fur la fituation de Rofe»
l'efpérois quelque chofe aufîi de mes der-

nières inftances , & de tant de motifs

preiTans auxquels j'avois laiffé le temp$
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d'agir. A l'égard de fa fœur , il me ré-

péta que fa principale crainte confiftoit

dans Tadreffe & les intrigues du Duc de...

qui s'étoit comme propofé la ruine de fa

fageffe & de fon honneur; mais je re-

connus encore qu'il diffimuloit une partie

de (es fenrimens, & je n'en fus que plus

effrayé d'un péril qu'il s'obflinoiî à me dé-

guifer. Je ne remportai pas plus de fatis-

fadion pour le fécond de mes deiirs. Il

me renouvella tnftement ce qu'il m'avoit

dit la veille, avec les mêmes inftanc«s

de l'abandonner à fon malheureux fort.

11 n'étoit pas temps de lui découvrir tou-

tes les circonflances qu'il ignoroit ; mais

j'ajoutai aux raifonsqtie je connoiffois ca-

pables de toucher fon cœur , diverfes con-

fidérations prifes des aveux mêmes qu'il

m'avoit faits. Songez-vous , lui dis-je, que
votre Ju'îe vous efl ravie fans retour ;

que vous ignorez jufqu'au lieu de fa de-

meure ; qu'elle eft fous la garde d'un père

qui vous hait, qui lui deiline un autre

époux, qui l'a déjà forcée peut-être de

le recevoir ; enfin que vous n'avez rien à

vous promettre de fa tendrefle ni de la

vôtre... Il m'interrompit en verfant quel-

ques larmes : Vous comptez mes douleurs,

me dit' il; mais ce n'eft pas un remède

propre à les guérir.
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J'aurois défefpéré de le vaincre , û la

confiance que j'avois au pouvoir du Ciel

ne m'eut fait penfer continuellement que
le cœur àes hommes eu. entre (es mains ,

& qu'il peut les tourner à fon gré. N6s
infortunes me fembloient dignes de fa pi-

tié ; & ne voyant que le mariage de Pa-

trice qui pût les réparer
, je Fattendois

comme une faveur de fa bonté , ou j'étois

difpofé à le voir manquer avec cette pa-

tience qu'on a dans les malheurs dont on
ne voit point la caufe , & que la R^eligion

feule apprend à foufFrir lans murmurer.
Qu'aurois-je fait dans cette cruelle fuppo-

fition ? Je me ferois jette aux genoux de

Sara , au rifque peut-être d'y mourir de

douleurs : je lui aurois confeffé le mal-

heureux fuccès de fa tendreffe & de fa

générofité : faurois remis à fa di'pofition,

xna vie qui n'éroit pas mon objet le p-us

cher, & le bien modique dont je jouif-

ibis; & fi la bonté de fon cœur m'eut

laifle l'un & l'autre , j'aurois volé à Paris

pour en offrir de nouveau le facrifice à

Rofe , fans autre condition que d'aimer

la YCïta , & de fuivre quelquefois mes
confeils. Je me gardai bien de commu-
niquer toutes ces idées à Dilnick, que
je vis le lendemain. 11 fatisfit au defir que
je'lui avois marqué , en me fciifaiit remet-



44 LeDoyen
îre fimplement le nom & la demeure de
(on ami. Je compris le fens de cette

adreffe; & ne voulant négliger aucune
précaution , je fis plufieurs détours pour
me rendre au lieu qu'il m'avoit nommé.
Il me reçut avec une joie qui me fit atten-

dre quelque nouvelle favorable. En effets

me prévenant d'abord : je ne me fuis pas

arrêté , me dit- il , aux difficultés que vous
m'avez fait preHéntir ; & craignant dô
manquer une occaiion qui ne le trouvé

pas toujours , j'ai vendu à mon hôte une
portion de mon bien. Quoiqu'il le con-
nut, ajouta- 1 il en riant

, j'ai gagné quel-

que chofe à ce marché ; car j'ai tiré quinze

m Je francs de ce qui n'en a jamais été

eft mé que treize ou quatorze. Comme
je mi récriois fur cette démarche , en
la traitant d'inutile & dlnconfidérée : vous
ne favez pas , reprit-il , que plus heureux
que nous n'aurions jamais ofé refpérer

après tant de traverfes , nos affaires font

à la veille de fe terminer ; & ne me re-

prochez pis d'avoir été trop vite ; car

c'cfl: à cette dihgcnce que je dois tout le

•bonheur qui ne peut plus nous manquer.
Il continua de m'apprendre que le matin
du même jour fe croyant en état d'entre-

prendre quelque cho e avec fbn argent,

il étoit allé chez le Préfident du Commi-
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té , que la Cour avoit établi pour les der-

niers troubles, & devant lequel TafFaire

de Patrice devoir s'inftruire ; que n'en

étant point connu , il s'étoit fait annoncer
fans crainte pour un gentilhomme de notre

Maifon : que dès les premières explica-

tions Jl avoit compris clairement qu'on
n'alléguoit rien de précis à la charge de
Patrice , & qu il n étoit queilion que de
fimples foupçons ; mais que ne compre-
nant pas moins qu'on prendroit du temps
pour les éclaircir , il avoit jugé que ce

que nous avions à craindre de plus dan-
gereux y étoit le délai de l'interrogatoire,

& la diirée à\\m prifon dont nous ne ver-

rions peut être jamais la fin : qu il s'étoit

hiizardé là-deffus à fonder le Préfident ;

& que fans parler d'indulgence pour un
coupable , il avoit demandé au contraire

qu'il y eut de la févérité dans les recher-

ches & le jugement
, pourvu qu'il y eut

autant de diligence : qu'il avoit ajouté

feulement qu étant aiiiïi perfuadé que ztXX^

faveur dépendoitdelui, qu'il rétoit qu'elle

ne bleflbit pas fon devoir, ilnefaifoit pas
difficulté de lui propofer des motifs qui
pouvoient s'accorder avec fa confcience ,

j& devenir peut-être utiles à (es affaires !

enfin qu'il lui avoit parlé de mille piftoles

qui pouvoient être comptées au même mo-
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ment ; fur quoi le marché avoit été conclu,'

portant dans un feul article , que fi Patrice

ne le trouvoit chargé de rien , il feroit

libre avant la fin du mois. Cette promefTé

avoit été payée fur le champ par les dix

mille livres que Dilnick avoit en or ; &
comme il étoit homme fenfé, la manière
dont il avoit lié le Préfident , liû répon-

doit de Texécution. Tallois marquer ,

ajouta- 1- il , cette heureufe nouvelle à

Sara , & vous pouvez de votre côté la

communiquer à Patrice.

Son récit n avoit pas été affez long

pour me donner le temps de revenir de
ma furprife , ni de mettre dans ma répon-

fe plus d'ordre que dans mes penfées.

Je (entois palpiter mon cœur de crainte

& d'embarras. Mais pourquoi vous hâ-

tiez-vous 5 lui dis- je , fans être fixé à ce

que je voulois exprimer ? Pourquoi ne
pas attendre que je me fuffe expliqué

avec vous ? Se défart - on de fon bien ,

continuai - je avec le même embarras ,

pour fervir des étrangers , du moins fans

les avoir con fuites , fans favoir s'ils font

en état de fatisfaire à des avances & à

des générofités de cette nature ? Si c'eft

Tunique peine , répondit Dilnick ,
qui

caufe vos difficultés, calmez - vous; &
n'ayez pas plus d'inquiétudes pour la re-
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connoiiTance que je ne vous impofe d'o-

bligations pour le bienfait. Sara doit hé-

riter de mon bien ; qu importe qu elle le

reçoive aujourd'hui ou après ma mort ,

lorfqu'il m'en refte affez pour continuer

de vivre avec agrément ? Je fais , ajou-

ta-t-il, que je la flatte par l'endroit le

plus tendre , & qu'elle préféreroit le fer-

vice que je viens de lui rendre à tout mon
héritage.

Plus touché encore de ces fentimens

:que de leurs effets, je ne répliquai que ce

^u'il falloit pour faire connoitre que je

leur donnois leur jufte prix ; & quittant

Dilnick fur quelque prétexte
,
je me ren-

dis au Château avec toute la vîtefTe dont

je fus capable. Mon impatience foufFrit

beaucoup du détour que je fus obligé de
prendre pour me faire accompagner du
Mefîager d'Etat. Chaque moment de délai

me fembloit une perte pour l'honneur 4e
Patrice , pour le mien , pour la tendreffe

de mon cœur , enfin pour tout ce que
j'avois de cher & de facré.

Il n'efl plus temps de ménager les ter-

mes , dis- je à Patrice en l'abordant, ni

•d'écouter une vaine tendreffe , lorfqu'il

faut fe rendre à la voix de l'honneur ,

8c lui racontant fans interruption tous les

droits que les Pincer avoient acquis fur
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lai , Toilà , repris-je avec force , ce que
i'oppofe à vos prétextes & à vos excufes.

Si l'on vous offroit avec un cœur fi noble

,

un vifage rebutant , ou quelqu autre dif-

formité du corps & defprir, je vous
plaindrois peut-être d'une néceflité à la-

quelle vous ne feriez pas moins cbligé

de vous foiiraettre. Mais la naiffance

,

la beauté, hs richefîes, unies à toutes

les qualités de Tefprit & du cœur , ne
font pas une offre qui mérite vos dédains.

En un mot, vous êtes lié. Vous n'êtes

plus libre de choifir. Accufez , fi vous
voulez , le caprice de votre fort , qui vous
rend maigre vous Tefclave des bontés

d'autrui ; & plaignez-vous d'un excès de

bonheur , auquel mes foins n'ont pas eu
plus de part que les vôtres : mais cette

plainte même doit demeurer renfermée au

fond de votre cœur; & vous ne pouvez
manquer d'amour & de reconnoifiance

pour Sara , fans vous couvrir d'un oppro-

bre éternel. Je ne fais plus valoir , ajou-

tai-je, les raifbns qui étoient prifes aupara-

vant de notre propre intérêt. Ceft à vous

de voir fi elles ont perdu leur force, &
îufqu'à quel point le malheur de Rofepeut

vous toucher.

Il m'écoutoit les yeux baifles , avec

plus d'agitation qu'il n eût entendu la fen-

tence
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tence de fes Juges. Vous m accablez , me
dit-il impatiemment; & vous êtes de con-

cert avec ceux qui veulent ma perte. Je

connois Sara Fincer. Je confeiTe tout ce

que vous dites de (es charmes ; mais fi je

dois de Teilime à fon mérite, & de la

reconnoiffance à (qs bienfaits , je ne fuis

obligé par aucun droit de me livrer à (qs

vues , & de me rendre la vidime d'une

inclination que je n'ai pas eu deffein de
lui infpirer. Si elle ne demandoit que ma
vie , je ne lui diiputerois rien. Vous exi-

gez pour elle un cœur qui n'eft plus à
moi; & quand des raifons plus invincibles

me forceroienî d'accepter Toffre de fa

main
, je fens que tous fes charmes n ob-

tiendroient jamais de moi ce que je ne fuis

phîs le maître d'accorder. Je lui répondis

que l'honneur & l'habitude fuppléeroient

à la vivacité de l'inclination ; & que le

plus folide fondement du mariage étant

i'eflime , il en trouveront une fource per-

pétuelle dans le mérire qu'il attr.buoii lui-

même à Ton époufe. A Tègard des répon-

fesparlefqnelles ilçroyoît fatisfaire à mes
inftances

, je les lui reprochai comme une
ingrat'tude ; & reprenant en détail toutes

les circonfîances de la conduite & de la

générofué de Sara
,

je le rédiûfis à rc-

connoître , en foupirant , qu'elle méritoit

II. Partig. C
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les adorations cl*un cœur libre. Hélas i

s'écria- t-il
, que ne m'eft il poffibîe de

Taimer! Je le crus ébranlé; cependant
voulant ménager auffi fa fanté & fbn re-

pos
,
qui avoient beaucoup à foufFrir dans

lin combat û rude , je remis à le fou-

mettre entièrement dans la fuite de nos
entretiens.

Mes raifons ne firent que fe fortifier de
jour en jour par de nouveaux événemens.
Dilnick attentif à fon entreprife , lailTa fi

peu de relâche au Préddent ,
que , dhs le

jour d'après, il l'obligea d'afTemb 1er fon

Comoiité avec la participation du Vice*

roi , pour ouvrir l'interrogatoire. Tout le

crime de Patrice étant d'être le fils d'un

père , que les fauffes dépofitions de Pin-

cer avoient rendu fu^ped , on n'eut à lui

objeder que les mêmes foupçons , fondés

fur le parti qu'il avoit pris d'abandonner

l'Irlande, & fur fon féjour en France , d oii

Ton fuppofoit qu'il pouvoit être ramené
par quelque deflcin contraire à TEtat. Il

expliqua les motifs de fon départ & ceux

de fon retour , avec toute la fimplicité qui

accompagne l'innocence. L'honnête & la

candeur qui étoient peintes fur fon vifage,

achevèrent de mettre TafTemblée dans (es

intérêts. Le Préfident, difpofé en effet à le

fervir , fit remarqu.^r la juflefle & la net-
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teté de fes réponfes; & s'étant jette habi-

lement fur la nature du zélé qu on doit à

rEtat, il obferva que pour remplir un de-

voir fi jufle, il n'en falloit pas blefTer

d'autres, en expofant légèrement l'hon-

neur d\me infinité de perfonnes diilin-

guées par le mérite & la naifTance , & en
le fondant fur les^moindrës appa'^ences,

pour attenter à leur liberté. La lettre de
Fincer qui fut communiquée à Taflemblée

par le Vice-roi , vint confirmer fort à pro-

pos cette favorable difpofition. La main
de ce Gentilhomme étoit connue. On ne
pouvoit fe figurer raifonnablement qu'il

eût été gagné pour nous rendre un témoi-

gnage de cette nature ; & quand on l'eût

cru capable de fe parjurer fuccefîivement

pour & contre , il étoit clair que du Dan-
nemarck, où Ton n'ignoroit pas qu il s'étoit

réfugié , on ne fe communique point fes

demandes & fes réponfes dans un efpace

û court. Il n'y eut perfonne qui , voyant
prendre un ii heureux tour aux premières

délibérations , n'augurât bien de l'avenir.

Dilnick entretint le Préfident après Taf^

femblée. J'obtins de mon côté l'audience

du Vice- roi ; & les réponfes que nous re-

çûmes de part & d'autre , s'accordèrent

û bien en notre faveur
,
que nous ne dou-

tâmes plus du prcnnptfuccès denos deiirs*

Cij
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Patrice fat le feul qui parut infenfifeîe

à rapproche de fa liberté. Il commençait
à regarder (çs engagemens avec Sara ,

comme une chaîne quil auroit peine à

rompre; & cette peniee Ta voit tellement

abattu ,
qu^l n'auroit point été plus défi-

guré par quelques jours de maliidie. Quoi-

que la caufe de cette altération ne pût

m'échapper, j'afFedai de l'attribuer à l'in-

quiétude que l'interrogatoire avoit pu lui

caufer; & furmontant moi-même le cha-

grin que je reffentois de /a peine ,
par la

peifuafion où j'étois que je travaillois fo-

lidement à fon bonheur
,

j'eus la conf-

tancederenouvellermes periécutions, &
de lui faire rappeller fon devoir avec plus

de vigueur que jamais. Il ne pouvoit fe

difpenfer de voir Dilnlck en fortant de fa

prifon. J'appréhendois que n'ayant point

vaincu (es répugnances , il n'eût la foi-

bleffede faire appercevoir qu'il fe croyoit

mené au fupplice , & que nos bienfaiteurs

ne fuffent choqués de lui voir accepter de

û mauvaife grâce une faveur qui paroiflbit

mériter toutes fortes d empreffeméns. Je

n'épargnai rien pour le faire entrer dans

les mêmes vues , & je continuai les jours

fuivans de le preiTer fans ménagement.

L'arrivé-: imprévue de Sara Fincer en-

flamma de plus en plusle zélé que j'avois
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poiirleurbonheurcommmi. Elle étoit par-

tie fur la première lettre de Dîlniçk; &.

s'atteneîant à nous trouver , lui dans la né-

cefTité de garder ion afyle , moi dans une
prlfoD aufli étroite que celle de mon frère,

elle avoit ramaffé avec précipitatioiltout

ce qu elle avoit pu tirer de ies amis , pour
venir travailler elle-même à notre liberté

par ies propres foins & par de nouveaux
fecoars. J'avoue que malgré tous les (en^

timens de reconnoilTance dont j'étois pé-»

nétré, je ne la vis pas fans quelques mar-
ques de confuiion. Ce n'étoit pas le far-

deau de (es bienfaits qui m etoit incom-
mode. Il étoit aifé à porter près d'une

perfonne qui s'eiîimoit heureufe de les

avoir acceptés , & qui me confeffoit que
j'aurois bien des avantages fur elle , lorf-

q;felle feroit redevable à mes fervices, de
Teflirae & de i'aiîeflion de mon frère.

Mais quelle explication pouvois-je lui don-
ner fur ie fonds même de certe efpérance ?

Je fus réduit à me renfermer dans des com-
plimens vagues , qui lai auroient fait dé-
mêler une partie de mon embarras, fifa

g -'nérofité & fa droiture ne TeuiTcnt fou-
tenue dans {qs préventions. Loin de con-
damner la conduite de Dilnick , elle ie re-

mercia, les larmes aux yeux, du fervice

important qui! a voit rendu à Patrice. Elle

C iij
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vouloit lui refiitiier fur le champ le prix

de fa terre. Mais avec la même nobleffe
,

il la pria de remettre ce foin à d'autres

temps. Je ne manquai pas de faire valoir à

Patrice ce furcroit de bontés Se d'obliga-

tions. Il ne répondit plus rien à mes dif-

cours les plus ardens ; & (es foupirs n'é-

tant poiiît pour moi un langage afïez clair,

je le quittai fans favoir comment je devois

interpréter fon iilence.

Je reçus le même jour du Vice-roi,

l'agrcable confirmation des réfultats du
Commîté. On s'étoit affemblé de nouveau,
& tous les Juges entraînés par l'autorité

du Préiident & par le fufFrage du Vice-
roi , avoient opiné de concert à rendre

la liberté à Patrice. Il avoit même été ré-

fohi par une délibération unanime
, que

pour réparer aux yeux du public l'efpèce

d'outrage qu'il avoit foiifFert injuftement

,

on lui députeroitun Membre du Commi-
té ,

qui le prieroit de pardonner la con-

duite qu'on avoit tenue avec lui , au zélé

du Gouvernement pour la Mai Ion Royale
& pour la tranquilliré de l'Etat. Cette at-

tention venoit du Vice-roi , qui avoit des

ménagemens à garder avec la Nobleffe.

J'en informai auiîi-tot Sara. Elle reçut cet-

te nouvelle avec dQS tranfports de joie;

& ne fe croyant pas moins sûre du cœur



DE Kl L LE RI NE. 55
que de la liberté de Ton amant , elle fe

livra fans réferve à deux efpérances qui

dévoient être remplies dès le lendemain.

Je m y ferois livré avec elle , û j'avois pu
me répondre à moi-même des dirpofitions

de Patrice. Je Tavois laifié incertain dans

ma dernière vifite. C etoit ce que j'avois

conclu de plus favorable de fon filence.

J'efpérois àla vérité
,
qu'en faifantun nou-

vel effort au moment même qu il ié ver-

roit ouvrir la porte de fa prifon , je lui

ferois fentir plus vivement que jamais , ce

qu'il devoit du moins à la reconnoifTance ;

& que dans le premier mouvement qui em-
porte un cœur fenfible , il feconderoit Ter-

reur de Sara par la vivacité de (es remer-
ciemens. Cette penfée m'en Rt naître une
plus étendue. Je me flattai qu'en donnant
toute la force que je pourrois à cette pre-
mière ardeur, je le ferois peut-être paffer

à l'inftant fur ies frivoles difficultés ; &
que n'ofant fe défendre contre des raifons

qui feroient foutenues fi fortement par la

vue &: les tendrefiés de Sara , il confen-
tkoit ans réflexion à tout ce qu el!e paroî-
troit defircr Je ne la mis point elle-même
dans la confidence de mon deffein ; mais
la prévenant en général fur l'emprefiement
que j'avois de m'acquitter promptement
dg toutes nos dettes par le cœur & la

C iv
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main de mon frère , je lui fis entendre

que 11 elle étoit abfoiument réfolue de (e

contenter d'un retour ii inférieur à (q$

bienfaits, il étoit inutile de remettre à An-
trim ce qui pouvoit s'exécuter à Dublin.

Les cérémonies catholiques fe font fans

ëcîaten Irlande , & les pouvoirs dont j e-

tois revêtu me donnoient encore le droit

de les abréger. Nous éviterons ainll , lui

dis-je, & le bruit & les frais d'une fctc ^

dont le principal prix confiftera dans le$

tendres fentimens de nos coeurs. Elle ap-

plaudit à cette propofition , & Dilnick ne
la goûta pas moins qu'elle ; ils me laiffe-

rent tous deux le maître de régler la cé-

rémonie 8f les momens.
Je me retirai de bonne heure , pour

jîîéditrr à loiiir fur une entreprife dont j«

xendois grâces au Ciel de m'avoir infpiré

le deffein. En arrivant chez moi , je trou-

vai une Lettre qui m'étoit envoyée de

Kiilerine,oii j'avo s eu foin de lai (Ter mon
adreOe; & levant la première enveloppe

,

je reconnus avec éionnemeat dans la fé-

conde fou'cription le caractère de Rofe.

Avec quelle ardeur ne me harai je pas de

l'ouvrir? Je me fentis le cœur ému & les

mains tremblantes , comme fi j'euiTe pi ef-

fenti tout ce que j'aîlois lire. Cette trifte

I^ettre fubfifte encore entre mes papiers

I
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les plus précieux ; & je ne puis mieux

fatisfaire mes Ledeurs ,
qu'en la leur re-

préfentant ici fidèlement.

« Que les momens me paroiffent longs,

» mon cher frère , & que la néceffité ca ufe

» d'étranges alarmes ! Patrice eft parti.

» Je ne reçois point de (qs Lettres , &
» j'ignore le fuccès de ion voyage ; mais

» quelques nouvelles qu'il puiiTe m'en ap-

» prendre , elles ne fauroient être plus

» trifles que celles que j'ai à vous écrire.

» Peu de jours après fon départ, la Su-

» périeure du Couvent oii il m'a laiffee

,

» furprife de ne le plus voir paroître

,

» & fans doute inquiette pour quelques

» frais extraordinaires où mes incommo-
» dites l'avoient engagée , m eil venue dé-

» clarer honnêtement que fa raaifon n'é-

» tant point en état de faire des avances

» aux Penfionnaires, il falloit lui reftituer

» la valeur de ce qu'elle avoit employé
» pour moi ; & paroiffant encore plus

» alarmée pour la fuite de ma penfion

,

» elle m'a demandé fi je comptois de re-

» voir bientôt mon frère. Mes inquiétu-

» des ne m'ayant point permis de l'en-

» tendre fans verfer quelques larmes, loin

» d'en être attendrie , elle m'a répé té que ,

» n'étant point affez riche pour fe charger

> gratuitement de mon entretien , elle me
C v
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M prioit de penfer de bonne heure à me
» ménager une autre retraite. J ai compris
5> qu tlle étoit informée du déibrdre de
» notre fortune , & qu elle faifoit peu de

» fonds fur les promeffes de mon frère.

5> Dans rembarras où je me fuis trouvée

,

» avec peu d'argent comptant , & forcée

^> d'en donner fur le champ la meilleure

»> partie , je n'ai pas vu de reffource plus

» honnête , que de me réduire à vivre du
» travail de mes mains , en faifant ufage

» de mes petits talens que je dois à mon
» éducation. J'ai fatisfait à toutes mes det-

» tes ; & fuivie de ma femme de cham-
» bre qui n'a pas voulu m'abandonner

,

» je me fuis retirée chez d'honnêtes gens

,

» mais pauvres, qui me louent une cham-
» bre d'un prix fort vil. Je m'y tiens ren-

» fermée depuis huit jours dans une foli-

» tude impénétrable. Mes hôtes fe char-

>> gent de faire vendre mon ouvrage, & ne

» me demandent point d'autre paiement
» pour mon logement & ma nourriture.

» Je m'occupe à broder , & ma femme de
» chambre m'aide dans mon travail.

. » Ce trifte état ne feroit point fans dou-
» ceur pour un cœur affligé , fi mon mal*

» heur n'avoir ùït découvrir ma retraite

» à quelques ennemis démon repos, qui

» s'obftinent continuellement à le trou-
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f> bler. Le Duc de... m'a fait renoavei-

» 1er des ofFies , qui iont trop exagérées

» pour ne pas couvrir quelque poifon. Il

» m'a tait affurer par mes hôtes , que fa

» réiblution eil de m'époufer ; & je n'ai

» pu me délivrer de leurs perfécutians

,

» qu'en les menaçant de chercher une
» autre retraite. L'un de ces jours , il a

» fait mettre dans la corbeille oii je ferre

» mes ouvrages, une bourle remplie d'or,

» & il pefante que j'ai eu peine à la jeter

» par ma porte , en ordonnant à mon hôte

» de la rendre , & de ne rien accepter

» de la même main. Un autre jour m'é-

» tant apperçue que nos alimens étoient

» meilleurs & mieux apprêtés qu'ils ne
» doivent letre chez des gens tels que
» mes hôtes, je les forçai de confeÔer

» qu'ils les recevoient d'un Traiteur in-

» connu , qui refufoit d'accepter leur ar-

» gent; & me privant de dîner ce jour-

» là, je leur proteftai qu'à l'avenir je me
» laifîerois plutôt mourir de faim , que de
» toucher à ces viandes empoifonnées.

» Des Pefles ne me laiffe pas plus de re-

» pcs. Il feroit iniuile de vous nommer
» d'autres perfécuteurs que vous ne con-
» noiffez pas. Mes peines augmentent fans

» cefTe , & je n'ai perlbnne de qui je puiffe

>; efpérer la moindre confolation.

C vj
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» Ce n eil pas des fecoiirs que je vous

>> demande, je ne m'imagine que trop le

» mauvais état de vos affaires ; mais ne
» m accorderez-vous pas des confeils ï Un
» julle égard pour l'honneur de rbotre

M nom , m'a retenue cent fois , lorfqiie je

» prenois la pluma pour écrire à Saint-

» Germain ; cherchons , difois-je , à me
» cacher , phitôt qu'à lever le voile qui

» couvre encore nos infortunes. Si je con-

^ noifTois quelque folitude plus retirée

n que la mienne, un Couvent oii l'on ne
n rougi {Te point d'accorder un afyle à
^y rhonneur& à la vertu abandonnée

, j'i-

»' rois me dérober pour jamais au monde,
*> & je vous épargnerois tout d'un coup les

» chagrins que l'incertitude de mon fort

» ne manquera point de vous causer. Mais
'»^ oii m'adreffer ? N'auriez-vous pas quel-

M qu'ami qui pût me rendre feerétemen£

»^ un il im-portant fervice ? Qu'importe où
5)- je meure de trideffe & d'ennui , pour-
"^y vu que je parvienne à n'incommoder
^> & à ne déshonorer perfonne ? Patrice

» m'a fans doute abandonnée. J'aurois

» reçu de (es nouvelles. Sous prétexte de
5> repafler en Irlande , il eft allé chercher

M de l'emploi dans quelque Cour étran-

» gère. Il a raiibn de s'être déchargé d'un

» fardeau tel qu'une malkeureufe fœur.
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» Hélas, iavois fait néanmoins plus de
» fonds fur fa tendreffe ! Georges efl: dans

» les chaînes : j'ignore s'il en fortira ; &
» ne pouvant lui être utile à rien , je n'i-

» rai pas redoubler fes peines , en lui fai-

» fant communiquer les miennes. Il ne
» me reile que mon honneur , ma çon-
» fiance au Ciel , & le fecours que je tire

» de mes mains. Adieu , mon cher frère.

» Vous ne fauriez croire combien mes
» pleurs m'ont changée. »

Elle iîniffoit par le nom de fes hôtes

& de fa demeure , où elle me prioit d'à-

dreffer direQement ma réponfe.

J'étoisfeulhenreufement, lorfque j'a-

chevai de lire cette lettre fatale. Il impor-
toit à mon honneur que perfonne ne fiit

témoin de mon tranfport. Je me précipi-

tai à genoux au milieu de ma chambre ,

& le cœur plus ferré que de la crainte û\\n

cruel fupplice, je demeurai long-temps

dans cette poflure, fans autre mouvement
que celui de mes bras que j'étendois de
toute ma force vers le Ciel. Mes penfées

étoienr aufîî forcées que mon attitude. Je

ne me repréfentois rien diftind^ement ; &
dans la confufion de tant de fenfations

douloureufes ^ mes yeux avoientdéjà ver-

fé un ruiffeau de larmes , que je n'avais

pas encore commencé à les fentir couler.
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Enfin, tournant plus librement mes re-

gards vers le Ciel , comme s'ils s y étoienî

portés naturellement dans mon premier

tranfport, je lui adreffai toutes les plain-

tes qui s'étoient comme accumulées au
fond de mon cœur pendant ce violent

iilence. O Père des miférables ! ô pro-

tecteur des foibles, m'écriai- je mille fois

en un moment! abandonnes- tu ceux qui

ne t'ont pas oublié ? LaifTes-tn périr une
fille tremblante qui combat encore pour
fon devoir ? Qui fera le refuge des or-

phelins & des pauvres , fi tu leur refufes

ton fecours ? .& revenant comme à moi
après quantité d'autres invocations

,
je me

repréfentai avec mille nouvelles douleurs,

la fituation dont ma chère & malheureufe

fœur me faifoit un portrait fi touchant :

réduite à travailler dans la maifon d'un

pauvre , à donner fon travail en échange

pour fd nourriture , à.fe cacher pour fuir

la home& pour fupporter honnêtement la

mifère , à pleurer & à fouifrir ! O Rofe !

o tendre fœur ! quelle deftinét ! & de quoi

ferr dans le monde le mérite & la naidan-

ce , fi la fille du Comte de . . . efl forcée à

cet horrible abaiffement !

Cependant à mefure que la raifon & la

Religion reprenoientle deffusfur les mou-
vemens de la nature , je confidérai que ce



deKillerine. 63
que je regardois comme le dernier excès
du malheur pour une fîile de la naiflance &
du mérite de Rofe, pouvcit n être qu'une
dirpofuion du Ciel, qui avoit voulu mettre
fa vertu à lepreuve, & qui nen feroit

peut-être que plus libéral à la récompen-
ser. Je relus cette lettre qui m avoit caufé
tant d'agitations. J'eus honte d'avoir pris

dans des vues fi humaines une disgrâce

qui devoitêtre reçue avec foumiffion, &r

qui ferviroit infailhblement à faire éclater

rhonneur & la fageffe de ma fœur. Car
laiffant à part l'expreffion de (es peines ,

qui n'avoitmême rien d'amer ni d'emporté,

je croyois découvrir dans tous (qs termes
une ame ferme dans fon devoir , & un
goûtdéclarépour la vertu. Qu'ai-je à re-

douter pour elle , difois- je ? un peu de
chagrin & d'ennui

; quelques pleurs que
Torgueil de la nature lui arrache ; un peu
d'altération dans (es traits, que la bonne
fortune aura bientôt réparée. Mais elle fe

fornie à la patience, à l'humilité, à la

douceur , à la compaffion des malheurs

d autrui ; & ce cœur que l'adverfité ne
peut abattre ni écarter de fon devoir ,

formera peut-être quelque jour un des

premiers caradlères du monde. Nous pren-

drons foin , ajoutai-je
, que l'épreuve ne

dure pas trop long-temps j & la fanté ,
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ou plutôt la vie me manquera bientôt,

fi quelque chofe eu capable de retarder

le fecours que je veux porter moi-même
à ma chère ibeur Rofe.

Une autre réflexion qui contribua beau-

coup à me calmer Tefprit, fut la penfée

qui me vint tout d'un coup , de faire fer-

vir cet incident à fixer les irréfolutions de
Patrice. Je connoifTois fa tendreffe pour
fa fœur. La peinture de fa mifère , celle

de (es dangers , Timpuiflance préfente où
il étoit de la foulager par d'autres voies

que par fon mariage, enfin mille terreurs

que l'éloignement alloit grofîir & que mes
raifonnemens rendroient encore plus pref-

fantes 5 me firent croire ma vidoire pref-

qu'afTurée. Ainfi, difois-je, j'étois aveu-

gle de ne pas reconnoître une faveur du
Giel , dans ce que j'ai pris d'abord peur
une nouvelle diTgrace,

Je pafTai tranquillement la nuit dans

cette efpérance ; & l'arrivée du jour ne
layant pas diminuée , je pris le chemin
du Château fur ies neuf heures , avec plus

de joie que d inquiétude. Le concierge

m'avertit que PatPce n'étoit pas ieul , &
que fur les bruits qui s'étoient répandus

,

il ne falloit pas douter que la viiire qu'il

avoit reçue, ne fut pour lui annoncer fa

liberté. En effet , je vis fortir de fa cham-
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bre un Magiflrat que je reconnus pour un
membre du Commité; & qui laiffmt au
concierge un ordre par écrit, lui déclara

quil pouvoir rendre fur le champ la liberté

à (on prifonnier. Nfayant apperçu , il me
témoigna civilement la fatisfaftion qu'il

avoit eue d'être choiû par fon corps ^

pour apporter une û heureufe nouvelle à

mon frère ; & il me répéta les termes

qu'il avo^t eu ordre d'employer. Cétoient

des félicitations fur fon 'nnocence, & des

regrets delavoirfoupçonnémal à propos.

Mais il ne nous reiloit pas moins à fatis-

fctire le concierge pour les frais de fa pri-

fon , qui font immenfes en Irlande. J'en

fis le compte avant que de voir Patrice ;

& les joignant à ce qui revenoit encore

au Meïïsger d'Etat^ feus le chagrin de

ne me pas trouver afTez d'argent pour y
fournir. Cependant étant bien réfolu de
ne pas recourir volontairement à Sara ,

trop confus de tant de bienfaits que fa

g?néro(iré & l'embarras des circonflan-

ces m'avoient forcé d'accepter, je propo-

fai au concierge de nous accorder quel-

que délai fur mon billet ; & je le trou-

vai allez civile pour me promettre cette

faveur.

Je n'eus plus rien de û p-eflant, que
de vaincre le cœur de Patrice. Vous êtes
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libre , lui dis-je , en Tembraflant ; vos
Juges vous traitent avec tant de diftlnc-

tion , que vous devez leur pardonner
leur rigueur. Je ne connois point de fort

plus heureux que le vôtre , ajoutai- je ; &
je doute fi un pafTage fi prompt du mal-

heur à la plus brillante fortune , n'a pas

quelque chofe de plus piquant qu'un bon-
heur fans interruption. Sdra Fincer vous
attend, repris-je encore. Croiriez-vous

qu elle ell: à Dublin ; & que dans Tim-
patience de vous voir , autant que pour
nous apporter de nouveaux fecours, elle

arriva hier chargée de ce qu elle a pu
recueillir de plus précieux ? Il m'inter-

rompit : Ne cherchez point de détours

inutiles , me dit-il ; je pénétre votre pen-

fée. Il efl clair, fur tous les récits que
vous m'avez faits , qu'il n'y a rien d'égal

à la généroiité de Sara Fincer , & que
je me trouve couvert de fes bienfaits.

C'en efl un autre encore plus fignalé, de

vouloir partager fon fort & fes richeffes

avec moi. J'ai honte de m'en trouver in-

digne ; mais ne refufez pas de m'écouter.

On n'efl pis maître de (es affedions

,

continua- t-il froidement : plus je conful-

te les miennes, plus je trouve d impof-

fibdité à les gouverner. Donnez le nom
qu il vous plaît à cette foibleffe ; mais je
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' prends le Ciel à témoin ,
qu'ayant pro-

-mis une tendreffe éternelle à Julie , riea

ne me fera jamais renoncer à ce fenti-

m^nt, Pépouferois donc Sara fans l'ai-

mer. Je la rendrois maiheureufe par ma
froideur. Elle s'appercevroit tôt ou tard

Q\\^ j'ai le cœur occupé d'un autre amour.

Je ne ferois capable que de la plaindre ,

fans la confoîer. Voyez à préfent s'il vous

convient de prefTer un mariage que le Ciel

ni les hommes ne peuvent approuver ,

& qui eft peut-être propre à réparer no-

tre fortuae , mais aux dépens de Sara

même ,
qu'il précipiteroit infailliblement

dans une infortune fans remède.

Ce difcours me parut médité; & ne

doutant point que fon principal deffein

•ne fût de me refroidir par A^s> alarmes

de confcience , je trompai extrêmement

fon attente , en lui répétant avec la mê-
me froideur ,

qu'il s'égaroit abfolument

dans {^s principes. Je lui prouvai par un
raifonnem 3nt fans réplique, que ce qu'il

nommoit amour invincible , confiance

inviolable , fidélité nécefîaire, étoient

autant de chimères que la Religion &
l'ordre même de la nature ne connoif-

foient pas dans un i'ens fi badin. Car il

-s'enfuivroit donc , lui dis-je , qu'un hom-
me d2 la plus vile condition , qui peut
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être auflî fenfibîe qu'un autre au mérite

d'une femme diftinguée , feroit en droit

de fuivre fon penchant, & qu'après l'a-i

voir fuivi , il devroit fe faire, comtne;

vous, une loi de fon amour & de fa;

confiance. Non , continuai - je , ii ces

^eux qualités font des vertus néceiTaires,!

c'elt après un engagement jufte & légi-

time : mais la raifon & l'eftime font les

guides qui doivent le précéder. L'amonr ne i

manque jamais de venir à la fuite d'une

fi belle caufe ; & la bénédidion du Ciel

,

en purifiant la nature , achève de faire

trouver de la douceur dans des liens qu el-

le a (àndinés. Cette morale s'accordant

peu avec fes idées, il fe préparoit à ré-

pliquer; niiis dans le defîëin où j'étois

d employer de la chaleur pour l'émou-

voir , j'interrompis di^s fpéculations qui

m'auroijnr mené trop loin , & dont le

fiiccès étoit douteux. Je nommai bruf-

quement l'honneur & la reconnoifTance

,

qui f -nt , après la religion , ce que le

monde a de plus facré , & à qui je fou-

tins que toute autre forte de vues & de

confiJér.iiions humaines doit être facri-

fi^e. Je 1. i rappellai de nouveau tous les

bienfaits de Sara. Je ne lui Rs valoir ks
charmes

,
que comme une efpèce de ré-

compenfe, pour avoir fuivi unfentiment
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vertueux ; mais n'oubliant pas l'excellen-

ce do ion caraélère, je lui demandai ||,

^ans la concurrence même du vrai mé-
rite, elleavoit à craindre le défavanta-

ge d'aucune comparaifon, &s'ilyavoit
au contraire quelquautre femme qui

joignît au même nombre de vertus &
de qualités aimables , un droit de plaire

auiïibien acquis par une fuite innombrable

de fervices. Voilà des titres , lui dis- je ,

fi faints , il inviolables , qui ne peuvent

jamais être aiFoiblis, Regardez-les néan-

moins comme autant de chimères. Fou-
lez au pied tous hs devoirs & tous les

droits. Allez
,
partez , ii vous lavez ré-

folu ; mais gardez-vous de vous préfen-

tet à Sara. Que dis- je I fuyez fans être

vu de perfonne. On vous traiteroit ici

de monftre , on ne vous verroit qu'a-

vec horreur & avec mépris ; & ne comp-
tez pas d'être vu d'un autre œil dans

tous les lieux où l'on apprendra rind:gni-

té de vos fentlmens. Croyez- moi, ca-

chez foîgneut'ement votre nom ; il ne

fuiiiroit pas de vous taire fur un procédé

dont vous ne pourriez parler fans confu-

fion. Ne doutez pas que le bruit n'en foit

bientôt répandu. La honte ell attachée à

vos pas , & vous devez vous attendre

qu elle vous iuivra dans toute 1 Europe,
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Mais où irez-vous , repris-je , en 5tta«i-

.chant mes yeux fur les iiens ? quelle ref-

'îburce avez-vous pour partir ? Faites-vous
j

réflexion que vous êtes fans argent , fans

fecours , & fans efpérance d'en obtenir ?

Le fonds que vous auriez pu faire fur moi, \

vous manque par le nouvel engagement
que je viens de prendre pour affurer votre

liberté ; car vous ne favez pas que la porte

de votre prifon n'eft ouverte qu'à demi ,

& que pour fatisfaire aux droits du con-

cierge, il faut que je lui abandonne pref-

qu une année de mon revenu. Vous fe-

rez témoin de la promefle que je vais lui

faire par écrit. Que me reÔe-t-il donc à
vous offrir ? Hélas , Rofe même , ajou-

tai-je d'un ton tendre & en m'attendrif-'

faut en effet jufqu'aux larmes , Rofe fe

trouve ainfi privée de mon fecours ! Ce
que je fais pour vous , eu autant de re-

tranché fur ce que je deflinois à foulager

fa mifère. Voyez néanmoins s'il y a rien

de fi touchant que (es plaintes , & de fi

terrible que fa lituation. Je lui donnai la

lettre de Rofe, qu'il ouvrit avec empreffe-

ment,après en avoir reconnu lecaraâère.

Il la lut avec la même ardeur. Je vis bien-

tôt (es pleurs qui commençoient à cou-'

1er. De quelque fource qu'elles pufTent

partir, je les pris pour le figne de ma vie-
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foire ; & recommençant à le prefler par

les motifs réunis de Fhonneur , de Tinté-
,

rêt , de la reconnoiffance & de la ten-

drefle naturelle , je tirai enfin de fa bou-

che une réfignation abfolue à toutes mes
volontés. Les foupirs & les regrets , dont

elle fut accompagnée , étoient des reiles

de foibleiîe , que je pardonnai à la vio-

lence qu'il faifoit à fes inclinations. Mais
perfuadé, comme je devois l'être, que
nous fuivions Tun & lautre la voix de

notre devoir
, je fus moins fenfible à la

pitié qu'à la joie, & je ne penfai quà
tirer parti d'une difpoétion qui pouvoit

encore changer. Jefisappeller le concier-

'ge, pour finir avec lui le règlement des^

frais. Ma furprife fut extrême d'entendre

pourréponfe, qu'il étoit fat isfait , lui &
le Meflager d'Etat ; & que pendant que
je m'étois entretenu avec mon frère , on
lui avoit apporté fous notre nom une fom-
me qui furpafïbit même (es prétentions*

Il ne falloit pas chercher long-temps pour
découvrir à qui nous étions redevables de
ce nouveau bienfait. C'étoit Sa.ra ,

qui ne
s'occupant que du fuccès de (es foins , s'é-

toit faite informer au(îi-rôt que moi de tout

ce qui pouvoit encore le retarder.

Patrice me confefla , au milieu de fon

trouble
, qu'il fentoit le prix de tant de gé-



1
^1 L E D O Y E N
nérofités.Nous nous rendîmes dire£lement
chez Sara , dont il étoit jiifte de fatisfaire

reniiireffement par notre première vifite.

Ce fut en chemin que, m'étant fouvenu du
pouvoir qu'elle m'avoit donné de régler le

temps & la cérémonie de fon mariage ,

je conçus la penlée de ne pas laifler à Pa-
trice un moment pour fe refroidir. Je don-
nai ordre fecrétement au domeftique qui

me fuivoitjd avertir un Eccléliaflique que
i'avois déjà prévenu; & ne doutant point

que mon projet ne fût approuvé de Sara

& de Ddnick, jeréfolusde profiter du
tumulte mcme des premiers ientimens ,

pour fceller notre bonheur commun par

les cérémonies de TEglife. Patrice avoit

marché long-temps fans parler. Je fuis in-

quiet , me dit-il enfin , du rôîe que j ai à

foutenir. Comment paroître fans embarras

devant une perfonne à qui j ai tant d obli-

gations , avec fi peu d'efpérance de pou-
voir j ;mais les reconnoitre? Sommes-nous-

éloignés de chez elie ? Je fus ravi de voir

prendre ce cours à (es réflexions. Nous
touchions à la maifon de Sara : Votre in-,

quiétude efl: jufle , im dis-je , fi vous per-

dez de vue votre yron-xQC[Q, & toutes les

raifons qui vous y ont engagé ; ma s avec

un peu de fidélité à l'honneur , vou^ de-

vez reflentir moins d'embarras que de joie
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Sl d'afliirance, à la vue d'une perfonne

qui attend (on bonheur de vous. Et lui

îîîontrant la porte au moment qu il y pen-

foit le moins
,

je Tintroduifis brufaue-

ment fans prêter loreiîle à fa réponfe.

Sara parut elle-même un peu déconcer-

tée de nous voir arriver fans s'y ê^re atten-

due. Sa rougeur & celle de Patrice auro't

formié unefcène agréable pour des rpeâ:a-

teurs indifférens. Mais voulant leur épar-

gner toutes lesexplications qui pouvoient

fentir la contrainte , je les mis tout d'un

coup où ils ne feroient parvenus que par

bien des longueurs. En vous pré("entant

mon frère, dis-je à Sara, je vous offre

un bien qui ell: à vohs par toutes fortes

de droits ; & fon bonheur eft de trouver

aujourd'hui fon devoir dnns ce qui eft ca-

pable de flatter (es plus tendres inclina-

tions. S'il a dû juger des fentimens que
vousavez pourluiparlesgénéreufes preu-

ves qu'il en a reçues , ^ ous devez juger

des liens par vos propres bienfaits;, & par

Topinion que vous avez eue de lui lorfque

vous l'en avez cru digne. Des engage-

inens de cette rature ont déjà toute la

force de ceux du mariage , & les céré-

monies de rEglifenefpntnéceffaires que
pour les fan(ftiiît.r. Elles ne feront pas re-

tardées long-temps, ajoutai-je en regardant

//. Partie* D
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Sara; & fi vous en croyez Fardeiir des

^entimens que je do\s partager avec mon
frère, j'aurai dès aujourd'hui la fatistac-

tion de vous nommer ma belle -^œur.
J'attendis un moment fa réponfe. Elle ne
la prononça point, mais elle exprima ion

confentement par une inclination gracieu-^

fe & modefle. Patrice , à qui je n avois pas

laiffé le temps d'ouvrir la bouche , pris cet

intervalle pour lui adreiTer quelques corn-

plimens , moins tendres que civils & Spiri-

tuels; & parlant néanmoins du bonheur
d être à elle comme d'une fortune digne

d'envie , il ajouta qu'il n'ofoit l'accepter

au(ii promptement que je le propofois , & ^
qu'il demandoit quelque temps ponr le .

j

mériter. Je conçus fon adreffe ; & trem- ;

blant de me voir obligé à de nouvelles

difcufiions en préfence de Sara
,

je me ^

tournai vers Dilnick, à qui je demandai,
j

fans aiFeâ:ation , s'il n'étoit pas d'avis ,;

comme moi de ne.pas dilTérer ce qui ppij^rv •

voit être exécuté^au même moment. lime
;

répondit, en riant , que c'étoit leur rendre
,

fervice à l'un & à l'autre , & que Patrice .

fur-tout avoit befoin de ce foulagement à ...

la fin d'une longue prifon. Heureuiement ^
l'Eçcléfiafiique , que j'avois fait avertir , ^

parutavec deux furpiîs fous le bras, & le
'

Rituel Eccléfiaftique^à la main.VoyeZjleut ,
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dis-je,rî mon zèle vous laiHe quelque choie

à defirer ; & m'étant revhu auffi-tôt du fur-

plis, je pris la main de Sara que je mis dans

celle de Patrice, Il me regardoit d'un œilin-

terdit.Que Rofe,lui dis je poiir le foutenir,

recevra de confolation d'une û heureufe

nouvelle ! Une courte prière , leur coii-

fentement que je leur fis prononcer en

peu de mots , &r ma bénédidion que je

leur donnai en prenant le témoignage des

aififtans , firent reffence de cette cérémo-
nie. Le nœud indidbluble étant ainfi for-

mé, je les fis mettre à genoux avec moi
pour achever avec moins de précipitation.

Mon cœur s'échaufFa de joie & de ten-

drefle en remerciant le ciel de Flieureufc

fin qu'il accordoit à mes defirs. Il m'étoit

lui-même témoin que je n'avois en vue
que ia gloire , le bonheur de mon frère ,

rintérêt de notre famille , & les bien-

féances mêmes du monde , autant qu elles

peuvent s'accorder avec la religion. On
reconnoîtra dans la fuite de rotre Hif-

toire de quelle nécefiité il éîoit de pefer

^ur toutes ces circonftances.

Quelques fentimens qui pufTent s'élever

dans le cœur de Patrice, il avoit trop
d'honneur & d'efprit pour ne pas fentir ce
qu'ildevoitàfesengagemens. Il embrafla

fbnépcufeaprtsnotreprière >& quoiqu'il
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ne fît point remarquer toute Tardeur que
j'aurois fouhaité dans fes embraffemens,
il ne lui échappa rien du moins qui pût
rendre fa difpofition fufpede. Pour elle ,

il paroifToit vifiblement qu elle fe croyoit
en efFet au plus beau jour de fa vie. La
joie qui éclatoit dans (es yeux , fes carefTes

modeiles , (es regards , fes attentions
,

me firent penfer plus d'une fois qu'elle

faifoit le perfonnnge de Patrice. Il étoit

qiieilion de confirmer le fceau de FEglife

par un aâ:e<:ivil, fuivant la méthode or-

dinaire. J'avois bien prefTenti que je n'au-

rois pas befoin de précautions pour la

difpolèr à traiter favorablem.entmon frère.

Elle lui fit tous les avantages qui étoient

autorifés par les loix ; & voulant , lui dit-

elle , tenir tout de lui avec fon cœur , ella

lui abandonna au même moment les fom-

mes qu'elle avoit apportées , avec ies

clefs de tontes (es malles , & celles mêmes
de (es cabinets d'Antrim. En vain fe dé-

fendit-il de les recevoir. Elle l'exigea

comme une complaifance quelle vouloit

prendre, ajojta-t-elle , pour Faugure de
leur éternelle tendrefle. J'appkudiffois à

ces tendres tranfports; & je ne doutai

point que fenfibie comme je connoifiois

Patrice, il ne prît bientôt malgré lui même
du go fit & de l'attachement pour une fem-

me il aimable.

I
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Dllnick , qui aimoit le plaifir de la ta-

ble, ne parla plus que de célébrer la ict^

par un dîner fomptueux qu'il prit Toin de
faire préparer. Il y invita , avec le confen-

tement de ma belle-fœur, trois de fes

amis, qu'il avoit déjà informés de notre

joie , & qui a voient affez connu mon père

8c celui de Sara, pour prendre part au bon-
heur des deux familles. Ils arrivèrent à

riieiîre marquée ; mais rien ne fut égal à

notre étonnement , lorfque nous vîmes en-

trer avec eux Milord Linch, qui fe jeîta

impétueufement au cou de Patrice. Il ëtoit

à Dublin depuis quelques jours :&fe trou-

vant lié avec un des amis de Dilnick , de
qui il venoil d'apprendre toutes les cir-

conitances:>qu'il n'avoit fu qu imparfai-

tement par le bruit public , il n avoit pu
réiifcer à l'impatience de nous embrafler.

Le ibuvenir du pafTé n'empêcha point
Patrice de le recevoir avec beaucoup
d'amitié. Sqs premières ofenfes avoient
été réparées par fon propre malheur , &
par le zèle qu'il avoit fait enfuite éciater

pour le fervice de mes frères. D'ailleurs

Ïqs fent mens pour Rofe étant toujours
les mêmes , nous ne pouvions le regarder
comme un ennemi de notre famille , lorf-

qn'il brûloit de s'y attacher par le lien 1«

.plus étroit. Il n ignoroiî point la trifte ûr

D iij
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tuation de Rofe ; & non-feulement il étoit

un de ceux djnt elle fe plaignoit que les

foins Tavoient importunée dans (a retraite,

mais rintérêt même qu il prenoit à (es pei-

nes , & le defir d'obtenir d'elle & de nous
la liberté de les finir, étoit la principale

caufe de Ibn voyage : cependant fa difcré-

tion ne lui permetcant point de s'ouvrir au
premier moment fur toutes fes vues , il fe

borna d'abord à des félicitations fur le ma-
riage de mon frère , & il nous pria de trou-

ver bon qu'il deme irât à dîner avec nous.

On fe mt à tabe avec tous les prépa-

rât' fs qui pouvoient nous promettre de la

joie. Patric3 m^me que j'ab ervols con-

tinuellement , /'embloit (e prêter de bonne
gra.'^e à la fête; & quoiqueije crufTe ai>-

percevoir un reile de mélancolie dans (es

yeux
, i'étois toujours perfuadè que les

charmes &: la tendreffe de (on époufe en

triompheroieni bientôt. Je l'excitois moi-
même à fe livrer au plaiiir ; & le fond

naturellement lerieux de mon ciradlère ,

ne m'empêchait pas d'entrer dans la dif-

pofition des convives , que Dilnick. ani-

moit par fa gaieté & par fou entretien.

Enfin tout le monde paroiffoit livré au
même fentimeat , lorfque Milord Linch,

entre diveis comp'imens qu'il adreffoit

aux deux époux , crut pouvoir mêler les



excnfes qu'il de voit à mon frère pour lé

mauvais ojfE.ce qu'il lui avoit rendu à Pari:?.

11 les tourna ivld véritéd'une manière û ga*

lante;qu'e]les Yïe poùvbiënt être choquârj*

t^i pour Saî^a ; mais en *fe,' félicitant lui-

ineme d'avoir contribué fans y perffer

au bonheur qui attendoit Patrice en Ir^

lande, il fortifia les fombres réflexions

que je m'eiforçois de difliper , & qûï n'a-

gilToient déjà quetrbp fur fon cœur. Du
tnoiriS;ri'obférvài-Jë'nen dé plus vraifem-

bî ibie- a cjuoi je piviffe attribuer leé trifîes

effets qu'elles produifirenri Je refn'arquai

rimprefîion que Patrice en ri/Tentit; &
Je me hâtai de faire prendre un autre cours

à la converfation. Il s'apperçut de ma
contrainte, qui fervit peut-être,quelques
momens à redoubler la (lenne , rilais fuç-

combantënfin-au poids- qui lui opprimoit
le'cœur , il fe ieva fans prononcer un feul

mot, pour aller refpirer dans une chambre
vo'fine. N'ayant pu me tromper à ce mou-
vement , je me levai aufîi pour lefuivre

,

idâns la feule peniee de le rappéller fi lui-

même par une courte exhortation. On prit

moi-i départ pour 1a marque de quelque
alarme qu'on me fuppofôit pour la fanté.

Tous les cônVives en ayant la mime opi-
nion , ils quittèrent la table comme de
concert, & vinrent après moi , en fe de-

D iv
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mandant d'un air inquiet les uns aux au-

tres , s'il fe trouvoit mal. Il s'étoit afîis près

d'une table , fur laquelle il avoit le coude
appuyé , & la tête fur la main. Soit que
rempreiTement de tant de perfonnes qui

ravoient fiisvi , & la crainte peut-êîre

qu on n eut pénétré quelque chofe de fes

agitations y lui caufaltent une révolution

uibite , foit que le poids de (qs peines

commençât en effet à furpafTer (qs forces

,

pous ne fûmes pas plutôt autour de lui,

qu'il tomba à nos pieds fans connoiffance

& fans fenfiment.

Les feconrs n'étant point éloignés , on
ne fut pas longtemps à lui faire rappeller

fes efprits. Son époufe fut la plus ardente à

lui rendre toutes fortes de foins. 11 remar-

qua (on zèle ; & toucher fa ns doute de tant

d'aiïeâtior^ , il prit \me de fes mains qu il

baifarefpeâ:ueufem3nt. Les Médecins qui

furent appelles au(n-tôt,lui trouvèrent une
fièvreviolente.llsleforcèrent de remettre

au lit ; & jugeant que le repos lui étoit né^

ceffaire, ils vouKirent qu'on l'y laiffât quelr

ques heures fans l'interrompre. S'étant

fait expliquer les circouilances d^ cet ac-

cident, ils Tattribuèrent à l'imprudence

qu'il avoit eue de s'expofer tout d'un coup
à l'air, en fortant du Château , & au paf-

fagetrop précipité de la triftefle d'une
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prifcn à la joie d un telt n. Loin de ccm-
battre leur erreur, je fus ravi de voir tout

le monde dirpoie à trouver cette expL^ca-

ticnjuile S: natureile.On devint tnjnquille

fur leur parole ; & Sara même fe laiiTa per-

fuader, malgré ion irquiétude, de retour-

ner à table avec la compagnie.

J'avois des idées bien différentes de ce

qui veno-t d'arriver ; & je brûlois de pou-
voir me dérober avec bienléance , pour
retourner au ht du Malade^à qui je jrgeois

bien qu'un moment de mon entretien

étoit plus néceifaire que le repos, j en fis

raître i'occaiion fous quelque prétexte, &
j'arrêtai même Sara qui ttoit aufii empref-

fée que moi de le revoir. Il poulTa vu pro-

fond foupir en me voyant approcher. Je

m'affis proche de lui , & j'y demeurai
quelques momens fans parler, feignant en
apparence de ménager fon repos, mais au
fond pour attendre qu'il m'ouvrît fon

cœur , & qu'il sexpliquât le premier. En-
fin , voyant qu'il continuoit de garder le

filence, je lui témoignai lïnquérude oii

fon évanouiffemenr avoit été capable de
nous jeter , & lefpérance cù nous étions

néanmoins que cet accident feroit fans fititc

dans un tempérament tel que le lien. Ah,
me dit- il, d'une voix baiie, & commue

s'il eût appréhendé d'être entendu, les

D Y
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fuites que je crains , ne font pas celles qui

peuvent menacer ma fanté & ma vie ; le

facrifice en eft fait , & J'abandonne au

Ciei Tune & Taiitre. Y penfez-vous , me
hâtai je cFinterrompre ? Vous m!alarmez

par un difcoiirs que j'ai peine à compren-
dre. Je devine vos alarmes , reprit-il auflî-

tôt, mais je ne puis les guérir , & vous

avez dii les prévoir. Je me fuis facrifîé à

vos volontés & à Tin ter tt de ma famille ;

en demandez-vous davantage? Mais Sara,

interrorapis-je encore, n'aurez-vous pas

pour une époufe..? Il m'arrêta : j'aurai pour

Sara, me dir-il, tout ce qne je vous ai

-promis pour elle; du refped pour Tes ver-

tus , car je itr.s tout ce qu'elle vaut , &
je n'admire pas moins que vous fa bon-

té & (es charmes ; dé la reconnoivfance

pour (es bienfaits ; de la complaifance

& de l'attention pour tous Tes defirs.

C'éfoit à vous ,
qui vous êtes chargé de

lier mon fort au fien , à lui déclarer ce

que j'étois capable de mettre dans notre

engagement, & à quelles conditions je

pouvois être à' elle. Je n'y ai pas eu d'au-

tre part que celle d'une foumiffion aveu-

gle ,
qui ma fait renoncer au loin de

moi-même pour l'intérêt & l'honneur

d'autres. Vous ne l'ignorez pas
, je ne

fais que vous répéter ce que je vous ai
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jnré pîufieurs fois dans la préknce du

Ciel. Prenez donc fur vous, ajouta t-il

avec une efpèce d'indifférence , îe (uc-

cès de votre entreprife, comme vous en

avez pris le deffein & rexécution. Si vous

croyez que Sara attende plus que vons

n'avez dû lui promettre , & que je ne puis

lui offrir , faites-lui perdre cette eipéran-

ce ; préparez-la dès aujourd'hui à la con^

duite que je tiendrai avec elle ; repréfen-

tez-moi comme un cara£lère froid, diftrait,

mélancolique , farouche. Ajoutez-y , û
vous vouiez , que je n'en ferez pas moins

rerpeâ:ueux ni moins civil ; c'ed tout ce

qu'elle doit attendre , & je ne vous ai pas

promis davantage.

Un difcours fi étrange , & le ton dont
il fut prononcé , me caufèrent un faifif-

fement dont je ne me remis pas tout

d'un coup. Dans l'embarras où je me
trouvai pour y répondre , je me rappeî-

lai , comme j'avois déjà fait mille fois ,

tous les motifs qui m'avoient fait fouhai-

ter ce fatal mariage , & les démarches
dans lefquelles je m'érois engagé pour le

feire rvhiffir. Mes vues m ma conduite ne
me préfentant rien de criminel, je me fe-

rois peut être armé de toute l'autorité de
ma profeffion & de mon âge contre un
caprice opiniâtre qui me paroiffoit bleffer

D vj
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toht^.s fortes de droits & de lumières , û
je n'eufle entendu Sara qui s'approchoit.

Sa prctence me parut le meilleur remède
quiù je puffe apporter aux dégoûts de mon
frère; & ne doutant pas du moins qu'il ne
latrdirât avec autant de civilité qu il fe

propofoit de froideur , je pris le parti de
le laifler feul avec elle.

Je trouvai Milord Linch
,
qui brûloit

de m'entretenir en particulier. Je répon-

dis à fon empreffemenr. Le hazard , me*

dit- il
5
qui me procure ici l'honneur de

vous voir , m'épargne le chemin que j au-

rois fiit jufqu'à Killerine. Mes intérêts

n'ont pas eu plus de part à mon voyage
que les vôtres ; ou plutôt ma plus forte

paffion étant de les unir ,
je me les propo-

se déjà comme s'ils ne pouvoient plus être

leparés. 11 continua de me raconter tout

ce qui avoit iiiivi fon démêlé avec mes
frères , dont il fuppofoit que j'avois été in-

formé par leurs Lettres. La captivité de
Georg33; le danger du même fort, au-

quel il avoit été expofé , & qu'il n'avoit

évité qu*en changeant d'habit & de nom à

Paris,oii cette crainte ne l'avoit pas empê-
ché de folliclter ardemment la grâce de

mon frère ; le prix que Rofe avoit attaché

au fuccès de fon zèîe ; le malheur qu'il

avoit eu de le manquer par la rigueur in-
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fîéxible de la Cour; enfî:T la retraite de Roie
dans un Couvent, & le départ de Pa-rice ,

furent des préludes que refpoir de m'enga-

ger dans ies intérêts , le porta à me re-

tracer , comme le deiir d'apprendre quel-

ques nouvelles circonftances me les fit

écouter patiemment. Si vous avez pu fa-

voir , pourfuivit-il, une partie de ce détait

par la bouche de Patrice, vous ignorez

tous deux fans doute que Rofe eft Ibrtie

du Couvent où elle s etoit retirée. Mes re»

cherches m'ont fait découvrir (on nouvel
afyle; & toujours plein de la tendrefTe

qu'elle m'a inipirée , je hii ai fait offrir de
nouveau la difpofition de ma fortune. Elle

a refufé de me voir ; elle a rejette aufîi de
ma main des fecours trop légers pour les

faire valoir , mais dont je ne fais que trop
combien elle a befohi dans fa fituation.

Enfin , pouffé par Tamour , & perfuadé

qu unefillen'eft pas à plaindre, lorfqu'on

la force de devenir riche & heureufe , j'ai

pris le parti de louer fous un nom emprun-
té l'appartement qui répond au fien dans
une maifon voifme. N'en étant féparé que
par un mur commun

, je l'ai fait percer
fans bruit ; & ce que je lui ai laiffé d'ép lif-

feur, peut erre renverfé avec le moindre
effort. Mon deffein , fi je puis le confef-

fer fans honte, étoit de prendre le temps
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de la nuit pour enlever une perfonne que
j'adore , & fans laquelle je n'ai plus de
bonheur à efpérer. Le refped que je dois

à fa naiffance & à fa vertu , ne m'avoit

pas permis de former cette entreprise fans

prendre des mefures pour Tépoufcr fur le

champ. Cependant , à la veille de Vexé-

cution 5 un fcrupule d'honneur nfa retenu.

J'ai penfé que fi la réputation de votre

fœurn'avoitrienàfouôrirlorfque ma vio-

lence fe îrouveroit auffi-tôt réparée par fon

mariage légitime , une Maifon que je dois

refpeâer , & qui a des alliances avec la

mienne, en recevroit toujours quelque ta-

che ; fans compter que n'ofant me pro-

mettre de vous & de vos frères l'aveu

d'une adionfi hardie, )e m'expofois à la

néceffité de vivre avec vous dans une di-

vifîon éternelle. Ces conûdérations ont

prévalu. Sans renoncer abfolument à mon
defrein,que je regarde comme la feule

voie qui puiiTe vaincre le cœur de Rofe ,

je me fuis déterminé à le communiquer à
votre frère. On m'a laiffé la liberté de le

voir à la Baftille. Il m'a reçu ^ans aucune
mar que de reffenriment ;& confeffant qu'il

m'auroit vu volontiers le mari de fa fœur,

il la tendrefTe qu il a pour elle ne lui eût fait

craindre de forcer Ion inclination ,^ il ne

m'a pas entendu parier des embarras où
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elle eu réduite , fans raccufer de s'y être

précipirée elle-même, & fans plaindre

Ton obitination qui a caufé tontes nos dil-

^races communes. J'ai faifi cette occafion

pour lui découvrir mes vues , & pour le

prefTer de les approuver. Ma franchife

Ta touché. Il n'a mis qu'une condition à

jna démarche , c'eft qu'elle foit communi-
quée à (es frères , & que j'obtienne d eux

l'approbation qu'il m'accorde. Je l'apporte

ilgnée de fa main , ajouta- 1- il ; & quoique

mes affaires ne foient pas terminées à

5aint-Germain , je n'ai rien eu de fi pref-

/ant que d'en finir une", dont je fais dé-

pendre tout le bonheur de ma vie. II me
présenta anffi-tôt le billet de Georges , qui

ne contenoit qu'un iimpîe confentement

au mariage de Milord Linch avec Rofe....

fa fœur, fans aucune mention expreffe de

l'enlèvement; & il joignoit à(on récit les

inftances les plus tendres & les plus pref-

fantes, en m'offrant même un empire ab-

folu fivir fon bien , qu'il remettoit , me
dit-il , entre mes mains.

Quoiqu'une propoûtion de cette nature

eût commencé par me révolter , & qu'elle

me parût mériter toutes mes réflexions,

la réponfe qu'on m 2 demandoit , me cau-

fa peu d'embarras. Je rendis grâces à Mi-
lord Linch de l'inclination qu'il confer-
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voit pour ma fœiir. Ne penfant à chaque
moment, lui dis- je, qu'à partir moi-même
pour Paiis , je me flatte d'avoir conlervé

afTez de pouvoir lurrefprit de Rofe, pour
lui faire goûter tout ce qui convient à fa

fagefle & à l'honneur de fa famille. J'ef-

père que les moyens violens nous feront]

inutiles; mais quand ildevitndroitnécef-

faire de les employer , vous trouveriez

bon que ce ne fàt qu'après avoir épuifé

toutes les autres reffources. Cette manière
de m'expliquer , qui n'étoit ni oppoiëe ni

trop favorable à (es efpérances , me laif-

foit le maître d'approfondir les avanta-

ges d'une alliance dont je n'avois connu
Içs premiers projets que par le récit de

Patrice. D'ailleurs j'étois réfolu effeQive-

mentdene pas différer mon départ pour
la France ; & dans Fardeur avec laquelle

favois prefle le mariage de Patrice, il

entroit prefqu'une égale envie de me trou-

ver libre , pour aller donner tous mes
foins à laconfolationdema fœur. Cepen-
dant je ne pus m'empêcher de témoigner

à Miiord Linch combien j'étois alarmé

de ce mur à demi-percé ,
qui la mettoit

comme à découvert. 11 me rafTura , en
m'apprenant qu'il avo't laifTi dans l'appar-

tement une femme qui étoit deflinée , fui-

vant (es premières vues , à fervir Rofe , &
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quêtons (es domeftiquesétoient logés par

fon ordre dans diverles maifons du voifi-

nage pour être à portée non feulement de

fecourir ma fbeur dans toutes fortes d'occa-

fions , mais encore de robferver , & fur-

tout de la fuivre , fi quelque raifon Tobli-

geolt de changer de demeure. Je conçus

qu'elle étoit en fiireté avec ces précau-

tions ; mais quelle idée devois-je me for-

pier de fon fort , lorfque joignant de fi

étranges circonftances à celles de fa Lettre,

je me la repréfentois tout à la fois luttant

4:ontre la mifère , & comme environnée

d'une troupe de loups raviflans
,
qui en

youloient à fon repos & à fa liberté ? Le
^eflein que la faveur du Ciel avoir détour-

né dans Milord Linch, ne pouvoit-il pas

jiaître au Duc de.... & à fes autres amans
qu'elle ne m'avoit pas fait connoitre par

leur, nom? A quoi étoit-ellc continuelle-

ment expofée? Je ferois parti fur lechamp;,

£ je n'euffe confulté que mon ardeur,& Mi-
lord Linch, qui me croyoit déjà dans (es

intérêtSjprofîtoitdei'aveu que je lui avois

fait de mon deflein pour me preffer de
ne le pas différer. Je n'étois arrêté que
par deux raifons : Tenvie de voir Patrice

tranquillement établi dans le Comté d'An-

trim, avant mon départ, (k la néceffité

de faire une fomme affez forte pour n'être
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dans la dépendance de perlbnne à Pans.

Milord Linch vouloir s'ouvrir à Patrice.

Je le priai de me laifler ce foin ; & retour-

riant au lit de mon frère que je trouvai

encore avecibn époufe, leurs mains ten-

drement entrelacées
,

je tirai un augure

fi favorable de la fituation où je les fur-

prenois
,
que je crus pouvoir en ufer plus

librement avec ma belle- fœur , & traiter

nos affaires en fa préfence , comme un
intérêt commun. Je leur appris le fujet

du voynge de M. Linch, fes prdpofitions

,

&ksiift:^ncesavecîefqueîlesilmeprefroit

de paràr. Quoique j'euffe évité de tou-

cher la tri le iltmtion de Roife , Sara com-
pr-t qu'une fille expofée à un enlèvement
dont elle ne pouvoît fe défendre , n'étolt

pas dans unefltuation heureufe ; & la ten-

drefTe de fon cœur s'alarment tout d'un

coup pour la fœur de Patrice , elle fut la

première à m'interrompre ,
pour exiger

deux chofes ^ur lefqnelies elle infida avec

la n^ême ardeur. Vous feriez cruel, me
d t tlle, de p êterles mains à rènlévement
de Rofe, & de vouloir la marier malgré

elle à MJord Linch. Je fais qu'il eft riche ,

mais le bonheur dépend-il des richeffes }

Si la.fortune de ma fœur ne répond pas

à vos defirs , ajouta- 1- elle en s'autorifant

déjà d'un nom û tendre , faites-la repaffçr
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en Irlande. Ne ferai- je pas trop heureufe

d'avoir une compagne ii chère , & de pou-

voir contribuer à fon établiflement ? &
ferrant les mains de fon mari , elle lui

demanda la liberté & le retour de Rofe ,

comme deux faveurs qu'elle vouloit ob-

tenir.

Je démêlai dans les yeux de mon frère

que fon efprit n'étoit pas fans embarras.

Cependant ,
prenant parti fans balancer

pour le fentiment de Sara , il fe joignit

à elle pour me prier de ne pas reiarder

l'exécution de ce qu'elle deiîroit. Nous
convînmes que , fans nous expliquer ou-

vertemant avec Milord Linch , nous lui

marquerions notre reconno^flance dans

Jes termes dont je m'étois déjà fervi ; &
que s'il étoit même di'pofé à partir auffi-

tôt que moi, je ne refuferois pas de faire

le voyage avec lui. Sara n'attendit point

que je repréfcntaffe la néceilité oii j'étois

défaire auparavant celui d'A^ntrim. Elle

me dit qu'il étoit jufte que Patrice & elle

fuiTent chargés de tous les frais de mon
entreprife, tandis qu'ils m3 chargeoient

eux-meTies de la peine & du fiiccès. Mon
départ fut réglé pou: le lendemain. Je
co-nmjn q.iai fur le champ cette rèfolutioa

à M îord Linch, qui ne balança point à ré-

pofldrequilferoit prêt à m accompagner.
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Après tant de foins & d*inquiétudes

,

j'aiirois commencé à trouver quelque dou-

ceur dans refpérance , û j'eaffe pu partir

plus tranquille fur les difpofitions de Pa-

trice. Je m'entretins de cette idée une par-

tie de l'après-midi, en attendant l'occa-

fion de lui parler fans témoins. Sa fièvre

étoit toujours ardente ; & de quelque ma-
nière qu'il fallût expliquer l'air de ccm-
plaifance que j avois cru lui voir pour
Ion époufe , je ne pouvois attribuer les

défordresdefa fanté qu'aux agitations de
fon efprit. Le moment que je fouhaitois

arriva : l'ayant trouvé feul
,
je vous quitte,

lui dis je; & fi je vous laifTe avec une
fanté incertaine , j'emporte du moins la

douceur de vous croire un peu plus fen-

fible au mérite de votre époufe. J'ai re-

marqué les progrès qu'elle a faits dans

votre cœur , & j'en ai remercié le Ciel

au fond du mien. Il m'interrompit : eh
bien, me dii-il d'une voix languiffante,

partez avec cette opinion. Je fouhaite

qu'elle puifTela prendre aufîi. Vous ferez

fa fis faits tous deux, & je ierai le fcul mi-

fé able. Comment, repris-je avec éton-

nement , vous ne pensez pas à vivre heu-
reufnieat avec elle , & vous lui refufe-

riez les fenrimens qu'un honnête homme
doit à une femme aimable & vertueule }
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que (îgnifîoient donc les carefles que vous
lui failiez tantôt ? Il me conjura de ne
pas irriter fes peines , & de me fouvenir

de ce qu il m'avoit dit quatre heures au-
paravant, comme d'une règle dont il ne
s ecarteroit jamais. J'ai rhutneur douce

,

continua-t-il
; je ne fuis point capable de

réiîfter aux avances dîme femme ; & lorf-

que Sara viendra m'accabîer , comme
tantôt , des marques obligeantes de fa

tendrefTe &defon inquiétude, je n'aurai

pas la brutalité de la repouffer : mais ce

qui pourra fervir à fa tranquillité, fera

toujours inutile pour la mienne. Pourquoi
me remettre fur cette trifte matière , ajou-

ta-t-il en s'interrompant lui-même? Ne
vous fouvenez-vous pas de tout ce que
je vous ai promis ?

Je crus qu étant encore fi rempli de (es

préventions , il étoit inutile de les com-
battre à la veille de mon départ. J'aurois

rompu cet entretien à l'heure même

,

& le recommandant au ciel, je ne me
ferois plus occupé que des préparatifs de
mon voyage , s'il ne m'eût témoigné lui-

même qu'il avoit quelque chofe d'impor-
tance à me communiq^ier. M'étant rappro-
ché de lui, je remarquai quelonvifige
s'étoit couvert de rougeur. Il me pria de
l'écouter , & il me tint ce difcours.
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Hélas ! quel détour dois-je employer

pour vous découvrir un fecret que les cir-

conftances ne me permettent plus de vous
cacher ? Vous partez pour Paris où vous
.efpérez peut-être de retrouver des Peffes.

Il en efl bien éloigné. Si vous vous fou-

venez du récit que je vous ai fait à Kil- '

îerine , vous m'avez entendu louer Ton zè-
'

le , & confefler le penchant que j'avois à •

le fervir auprès de Rofe; mais ce que vous '

avez pu croire qu'il ne devoir qu'à ma re-

connoiflance & à mon amitié , venoit •

d une autre caufe. Après la ruine de nos >

affaires , & dans le temps qu il m'offroit

tout fon bien pour ]es rétablir
,
je lui avois

fait la confidence du plus ienfible de mes
maux. Ma paflion pour Mlle, de L &
fon évaiïon imprévue qui me faifoit igno-

rer jufqu'au chemin qu'on lui avoir fait

prendre, touchèrent un cœur à quiTamour
faifoit lentir les mêmes tourmens. Son in-

térêt le porta peut-être aufîi à m'offrir un
fervice dont le falaire devoir être de la

même nature. En un miOt , il s'engagea

à faire le voyage d'Allemagne, oii j'étois

perfuadé que M. de L.... s'ctoit retiré

avec fa fille , & à vifiter phifieuis gran-

des Villes où il avoir été employé pour .

les affaires du Roi. Le retour qu'il me
propoia fut de lui ménager le cœur de
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^ofe , tandis qu'il alloit parcourir la moi-

tié de TEurope pour m'en affurer un que
je croyois prêt à m'échapper. Dans Tar-

deur d'une malheureufe paifion, je lui pro-

mis beaucoup plus qu il n'oioit peut-être

efpérer. Ne m'étant jamais apperçu que
Rofe eût d'antres raifon.«; de le rebuter,que

celles que Georges lui avoit inlpirées ,

je me flattai de les furmonter. Georges ,

lui dis-je, eft pour long-temps à la Baflille,

le Doyen vous aime ; Rofe même n'a ja-

I

mais marqué d'averfion pour vous, & je

aie fuis toujours imaginé qu'elle vous don-
neroit bien des préférences fi elle écoutoit

fon cœur plus que fon ambition.Enfîn je lui

promis d'avoir pour (es intérêts le même
zèle qu il auroit pour les miens ; & pour
donner plus de force à cet engagement , je

lui fis un écrit figné de mon nom , avec
toutes les formalités qui peuvent lier un
homme d'honneur.

Il eft vrai qu'ayant voulu commencer
aufîi-tôt à prévenir Rofe en fa faveur, je

remarquai que fans le haïr , elle ne rece-
voir pas mes impreiîions aufTi flicilement

que je m'en étois flatté. Je l'aurois foup-

I

çonnée d'avoir le cœur rempli d'une au-
tre pafîion , û je n'avois fu depuis long-
temps par des preuves certaines

, que M.
le Duc de & Milord Linch, les feub
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hommes dont les foins avoient éclaté

,

étoient fort éloignés de lui plaire ; & clans

TafTiduité que j 'avois à la voir au Cou-
vent , je ne m'appercevois point qu'elle

y reçut d'autres vifites que les miennes.

Cependant , un jour qu'ayant choifi fans

deiîéin une heure différente de celle que je

prenois ordinairement pourla voir, j etois

îeul à l'attendre à la grille , je vis un Do-
meftiquefans livrée qui préfenta plufieurs

fois fa tête à la porte, comme s'il eût atten-

du quelque réponfe qu'il s'ennuyoit de ne
pas recevoir. Ce fut du moins l'opinion que
je pris de fa curioiiré; & ne pouvant réfif*^

ter à la mienne
, je lui demandai natu-

rellement ce qui l'amenoit. Il me con-
feffa qu'il attendoit les ordres d'une

Penfionnaire du Couvent à qui il venoit

de rendre une lettre. Mademoifelle de....

lui dis-je en nommant ma fœur? 11 avoua
que c'étoit elle. Je pris fur le champ une
réfoîution qui va vous furprendre. Fort

bien, lui dis-je; je ferai difcret , & je ne
veux pas vous interrompre.Sortant enfuite
du parloir ,

je lui laiflài le temps de rece-

voir la réponfe qu'il attendoit ; mais j'étois

à quatre pas delà porte avec mon laquais;

êi l'ayant vu forrir
, je l'arrêtai , en le me-

rjaçanî des dernières extrémités s'il ne me
rtmettoitla lettre qu'il venoit de recevoir.

Dans
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Dans nn lieu défert , où nous ne pouvions

être apperçusdeperfonne, il ne put évitée

de me fatisfaire. Je m'éloignai aulîï-tôt

pour retourner chez moi , oii je voulois

remettre à lire tranquillement une pièce fi

intéreffante. Mon laquais m'avertit que
l'autre nousfuivoit; mais n'ayant point

de mefures à garder dans une aîFaire de
cette nature , j'afFedai de continuer mon
chemin , fans y faire attention.

Jugez avec quel empreiTement j'ouvris

la lettre de ma fœur. Elle ne contenoit

que fix lignes dont j'ai retenu tous les ter-

mes. Je n'écouterai jamais, difoit-elle,

une propofition qui bîeffe mon devoir.

Ne la renouveliez plus, fi vous voulez que
je conferve l'opinion que j'ai de vous.

N efl-ce pas affez d'avoir arraché de moi
un aveu que je me reproche? & quel

fonds ai je à faire fur votre eilifne , fans

laquelle je ne ferois point fcnfibleà vo-
tre tendrefTe , fi les voies que vous m'ou-
vrez ne font propres qu'à me la faire per-

dre? Attendez que mes affaires s'éclair-

ciffent. Ce fera mon devoir alors de ré-

pondre à vos fentimens ; mais c'efl: le

vôtre aujourd'hui de ne pas abufer du
penchant que j'ai pour vous, & de l'em-

barras cil je m.e trouve.

Cette ledlure, continua Patrice , ne
//. Pank. E



9^ LeDoyen
me caufa point d'autre émotion que cel-

le de la furprife. Il n étoit pas extraordi-

naire qu'une fille aufîi aimable que Rofe ,

plût à tous ceux qui la connoiffoient ; &
je ne lui faifois pas un crime d'être l'en-

fibîe elle-même à la tendrefTe d'un hom-
me de mérite. D'ailleurs jugeant de fes

engagemensparfesexprefîîonsjjene pou-

vois l'accufer d'être fortie de certaines

bornes , dans lerquelles.il me femble que

l'amour peut aifément s'accorder avec

l'honneur. Mais je ne revenois point de

ma furprife enconiidérant de quelle adief-

fe elle a voit eu befoin pour nous déguifer

une paiîion qui ne pouvoit être née nou-

vellement, & qui ne i'engageoit point

dans un commerce de lettres, fans avoir

fait de grands progrès dans fon cœur. Je

cherchois qui pouvoit être cet heureux

amant qui écoit préféré au Duc de à des

Peffes , & à Miiord Linch. Il ne fe pré-

fentoit rien à ma mémoire qui pût me
faire lortir de ce doute , lorfque mon
laquais vint m'avertit qu un homme bien

mis & d'une figure avantageufe , deman-

dolt àme parler. Il ajouta qail n'y avoit

point d'apparence que j'en fuife connu ;

parce qu'en demandant à me voir , il

n avoit pu lui dire mon nom , & qu'il ne

m'avoit d jfigié qu en lui demandant fon
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maître. Je ne cloutai point que cette vifite

n'eût quelque rapport à la lettre de ma
fœiir ; & toutes les craintes qui pouvoient
me refter d\in autre côté ne m'empêchè-
rent pas de la recevoir. L'inconnu étoit

en eii'et un homme de bonne mine. H
s'avança fièrement ; & ne mettant pas

moins de fierté dan.s le ton de fa voix

,

il me demanda de quel droit & par quel-

les vues j'avois employé la violence pour
m'emparerd'une lettre à laquelle je n avois

aucune part. Je fouris de cette queflion^'

qui fentoit la menace ; & fans donner un
air fort férieux à ma réponfe : il eil vrai

,

lui dis-je , que j'aurois des droits beaucoup
plus cbirs fur Mlle, de û j'étols fon

père , mais elle neÛ que ma fœur. Ces
deux mots ayant éclairci fes doutes , il me
fit des excufes d un air enibarra fTé ; & fe

jettant fur le mérite de Rofe , il me féli-

cita d'être le frère d'une perfonne û char-

mante* Oui , interrompis-je (ï\in ton plus

ferme
,
jeune & charmante , mais digne

aufîi d'être refpedée par fa naiffance &
par l'honnêteté de (<^s i'entimens ; & qui

penferoit à elle fans prendre cette route

,

s'expoferoit à trouver de Tobûacle en
chemin. J'approuve cette généreufe cha-

leur , me dit l'Etranger
., & j'en ferai n:ême

.valoir toute la juftice; car ce n'eil pas
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mon intérêt propre, ajouta- t-il , qui m'a

conduit ici. Il (e leva ; & m ayant renou-
velle civilement (es excufes , il fe retira

fans vouloir être accompagné jufqu'à la

porte.

Cette convcrfatioii me laiffa plus d'in-

quiétude que de chagrin. L'opinion que
j'avois d .; Rofe , & les expreffions mêmes
de fa Lettre, me garantiffoient affez fa

vertu ; mais j'aurois fouhaité de pouvoir

découvrir qui s'étolt misli bien dans fon

cœur , & par quelle voie il y étoit par-

venu. N eipérant ces lumières que d elle-

même, je réfolus de ne pas attendre qu'elle

pût être prévenue par fon amant. Je re-

tournai à fa grille ; & ne la trouvant in-

formée de rien , je pris occafion de quel-

ques nouvelles inftances en faveur de des

PetTes , pour lui témoigner que je lui

croyois d'autres raifons de froideur que
fon indifférence naturelle. Je ne voulus

pas même l'expofer à recourir au dégui-

fement pour fe défendre; & lui confeiTant

que le hazard m'avoit appris ce que je ne

cherchois point à pénétrer, je me plai-

gnis qu elle eût manqué de confiance pour
un frère qui l'aimolt fi tendrement. Elle

n'étoit pas capable des artifices que j'avois

voulu prévenir. La candeur étoit dans (çs

yeux & fur fes lèvres. Elle prit mes mains



DE KiLLERINE* lOÏ

en roiigînant ; & me demandant pardon

de fa timidité , me dit-elie , beaucoup
plus que de fa défiance, elle me promit de

m'apprendre ce qu'elle fe reprochoit de-

puis long-temps de m'avoir caché. Mais

s'interrompantauiîi-tôt : vous le connoif-

fez donc, reprit- elle en baiffant les yeux?
pouvez-voiism'apprendre fonnom ?

Ceite queflîon prononcée avec feu ^

quoique d'un air rêveur, me fit trop con-

noitre ,
que non-feulerrient la bleiliire de

Rofe étoit profonde, mais qu'il y avoit

quelque circonftance extraordinaire dans

fon aventure. J'étois impatient d'entendre

cet étrange fecret. Vous vous (buvenez ,

me dit-eile enfin, de ce premier Bal où
vous me conduisîtes avec Georges. L'afli-

dui:é que M. îe Duc de eût auprès

de moi , m m'empêcha point de remar-

quer qiiC i'éiois obfervée avec autant de

fon DfU un homme dont la figure & Fat-

tenticn m'intérelierent beaucoup davm-
tage. Il changea vingt fois de place

, pour
fe ("a iir de ceDes qui lapprochoicni de la

micnn^e , ou qui Ini doniioient plus de f?-
^

ciiité à me regarder. Je veillois trop f

mo:-meme , pour lui laiffer appercevo,

que jetois frappée de la perfévérance d

{es regards : mais il efl vrai que j'en ref-

fentis des effets qui m'étoicnt encore in-

E iij
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connus; & i'aurois eu la curioiiré de m'm-
iormer de ia qualité & de (on nom , û
h bieiiféance ne m'eût arrêtée. Ainfi je

perdis Tunique occafion que j'aie eu de
,1e connoître. Ceoeadant d'autres foins

ayant prefque effacé ce fouvenir , il ne
m'en reftoit qu'âne foible impreflioh

,

lorlque Georges prit le parti de vous
laifîer avec le Doyen , pour s'établir avec
moi dans une maiion différente. Je n'eus

point d'autre motif pour le fuivre, que
rafcendant qu'il avoit gagné fur mon ef-

prit. Mais dès la première fois que je for-

tis pour aller à rEglife , je fus comme ef-

frayée de me trouver à côté de ce même
homme que j'avois pris plaiiir à voir au
Bal. 11 me. confefTa qu'il ne devoit point

cette rencontre au hazard : toute fon oc-
oapaîion avoit été de me chercher ; il

trouvoit enfin Toccanon de m'expliquer

une partie de fes fentimens. Que puis-je

dire pour me jufli fier de l'avoir écouté?
îl me les expliqua en efîet avec tant de
refped & de douceur, que ^e fentis tout

mon penchant fe réveiller. Ma frayeur

t place à la confiance. Sans blelfer la

odeftie dan'i ma réponle , je ne me dé-

ndis que pan" le, rai (bns générales de
bienféance & d'honneur

,
qui ne me per«

fiiettoient pas de recevoir Ïqs foins fans
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Taveii de mes frères. Loin de fe plaindre

de mes fentimens, il m'affura quil s'efli-

moit heureux de les trouver tels qu'il s'y

étoit attendu ; & n'étant pas capable , me
dit-il, d'aimer ce qu'il nauroit point ef-

timé , il me fit des fermens de fincérité

& de confiance, dont il ne craignit point

de prendre à témoin celui que nous ve-

nions adorer à ITglife. Mais torique je

lui répétai que j'étois dans la dépendance

de mes frères, & que je ne favois rien

mettre en balance avec mon devoir , il

m'avoua , d'un air chagrin ,
qu'une raifon

invincible le mettoit dans la néceifité de

fe contraindre ; que portant un nom con-

nu dans le monde , & jouifTant d'ure for-

tune affurée, il fe promettoit bien que

mes frères ne lerejetteroientpaslorfquil

m offriroit ouvertement fes ioins ; mais

qu'il éîoit forcé par un m.otifqui lui feroit

honneur un jour à leurs propres yeux ,

de les tenir pendant quelque temps ca-

chés ; qu'au nom de moi-même , & fe

propofant mon bonheur autant q^ieièfien,

il naecônjuroitdeles fouftrirftcrétement

& de régler , même avec toute la ri

gueur de ma vertu , la manière dont i

devoit me les rendre.

Cette proportion , continua Rofe

,

me parut li oiFenfanîe
,
que le dépit que

E iv
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j'en eus , me fit rompre aufîi-tôt un entre-

tien qui n'avoit duré que trop long- temps.
Non, hû dis-je

, je ne connois point les

traités de cette nature , & mon devoir
m'apprend à fuir lorfqii'on ofe me le pro-

pofer. Nous étions à la porte de l'Eglife

,

cil la foale ne permettoit pas d'entrer

aifément; ce qui pouvoitme faire crain-

dre qu'il ne continuât de m'entretenir mal-
gré moi* Mais li cette raifon avo:t favo-

rifé ie goût que j'avois pris d'abord à
l'écouter , elle me fervit encore de pré^

texte pour remonter brufquementdans le

Ccirrofe qui m'avoit amenée , & pour me
faire conduire dans une Eglife plus éloi-

gnée.

J'étois il ému d'entendre Pvofe;, que je

?ie penfois point â l'interrompre. Toute Va

fatisfaclion, pourfuivit-elle, quejercffen-

îis d'avoir préféré mon devoir au penchant

démon cœur, ne me défendit pas d'une

fecréte amertume, lorfque je me deman-
dai à moi-même , en foupiranr

,
pourquoi

l'un é!oit fi malheureufement contraire à

l'autre , & par quelie difpofîtion du Ciel

es douceurs qui paroiiTent attachées à

os foiblefTes font plus fenfibîes que celles

de la vertu. Les traits que je venois de
voirm'étoientpréféns. Le fon delà voix,

le tour des espre^ons firappoient encore

1



DE KiLLERINE. lO^

mes oreilles. Je trouvois un rappcit 11

doux entre l'imprellion de mes fens &
les mouvemens de mon cœur, qu'après

bien des réflexions , je ne pus douter que
le facrifice que je venois de laire ne fût

celui de tout mon bonheur. Cependant
je fus foutenue par l'idée de mon devoir.

Le Bal de l'Hôtel de Carnavalet , cù je

revis la caule de mes inquiétudes, ne chan-
gea rien à mes principes. J'évitai même
de lui parler , & le regret de m'en éloi-

gner n'eut point de part à la difficulté

que je fis de vous fuivre.

Je ne pus m'empêcher de demander ici

à ma fœnr pourquoi elle n'avoit pas du
moins confulté Georges fur une aventure
fi fingulière , & quelle raifon elle avoit

eue de lui en faire un fecret. 11 ne m'en-
tretenoit , mie dit-elle

,
que des efpérancês

qu'il avoit conçues de me voir faire une
fortune brillante. L'exemple de M. le Duc
de , . . qui ne fe rebutoit pas de toutes

mes froideurs , lui faifoit croire qu'il me
fuffiroit de paroitre à la Cour, ou dans
les belles affemblées delà ville , pou
m'attirer une fouie d'amans. Je n'auro

pas eu la hardieffe de lui confefTer l'in-

clination que je me fentois pour un in

connu. Vous m'avez accoutumée tous

trois, ajoùt^-t-elle tendrement, à vous
E v
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refpeQer comme autant de maîtres. Et
revenant à Ton récit : Je pouvois donc
me flatter , reprit-eîlé, d'avoir le cœur
libre, mais il n^en éîoit pas plus difpofé

à prendre d'autres engagemens , dont
cette aventure même m'avoitfait perdre
le goût. Ainfi des Feiï^s & Milord Lincii

étalent peu capables de me toucher. C3
ne fat que ma foumiffion pour le confeii

de mes frères, qui me détermina fuccef-

ii\''cment à les foufFrir. P^apellez - vous
l'inclination que j'avois pour la folitude ,

j'y prenois triflem,ent plaifir à me retracer

le bonheur auquel j'avois renoncé , & je

me fortifîois dans mon indifférence pour
les hommes, à mefure que Je croyois

m'endurcir contre le feul qui m'auroit Ai

plaire. Cependant à peine fommes-nous
arrivés à Paris , que la vue de Mlle, de
L... dont vous m'avez procuré la con-

noiffance > votre tendrefle mutuelle , vos
proteftdfions d amour & de confiance j,

enfin votre bonheur dont fai été témoin

,

m'ont fait fentir plus que jamais qu il man-
iioit quelque chofe au mien. Je n'ai pu
us dégiiifer mes fentimens. Vous m'en

vez arraché l'aveu par vos inftances &
vos careffês. C'eil à cette funefle confi-

dence qu'il faut attribuer tous nos mal-

heurs. Quand la nécelTué m'a fait pren-
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are le parti d'entrer dans ce Couvent,

j'en ai béni le Ciel ; Se j'ai confidéré que

pour une femme qui n'a rien à efpérer

de l'amour ni de la fortune , la retraite

eft un partage qui ne peut être chcifi trop

tôt. Je ne fais à quoi cette réflexion m'au-

roit portée , fi dès le fécond jour de mon
entrée dans cette maifon, je netois re-

tombée âens de nouvelles peines par une
aventure imprévue. On m'avertit qu'une

perfonne me demande à la grille. Je me
figure que c'eft vous ou des Peffes. Mais
imaginez-vous ma furprife^ lorfqu'en ou-
vrant la perte de ce parloir, j'apperçois

mon inconnu. Peut-être devois- je me re-

tirer. On eiî redevable auffi de quelque
chofe à la bienféance. Il efl certain que
je demeurai d'abord irréfolue;& qu'ayant

remarqué mon embarras, il me ût des

inilances û refpedueufes & fi tendres

,

qu'elles eurent la force de m'arrêrer. Sans
m'apprendre comment il avoit découvert
ma demeure , après s'être donné cent

tourm:nsinutilespour la trouver pendant
notre f jour aux Saifons, il me conjura

de décider de fa vie , qu'il faifoit dépen-<.

dre d^ la pitié qu'il me demandoit. Je fus

attendrie de (on air , oii je crus dvU êler

en eifet de i'abattemient & de la lan-

gueur. Cependant m'étant reridue mai-

E vj
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trèfle de ce fentiment

, je ne baîançaî
point à répondre que je me trouvois often-

fée dîme vifite qui bleffoit tous le$ de-
voirs; & que je ne recevois personne
qui ne m. fut préfenté par mon frère. Je
me tournai pour le quitter, ïl fe yetta à

genoux: Ne défefpérez pas, me dit-il,

un homme qui vous adore ; je n'ofe vous
vanter le prix de mon cœur , mais vous
le çonnoîtrez . . . Quoi , interrompis-je,

fans avoir pris la peine de vous expliquer

avec mon frère ? Cette réponfe qui m'é-

chappa dans mon émotion , acheva de
Je conflerner. Ah , s'écria-t-il , j'ai de fi

cruelles raifons de me taire , que vous les

approuverez vous-même un jour; mais

elles finiront. Je ne vous demande que
la permifîion de vous aimer , & l'efpé-

rance de Ittre un jour de vous. Je re-

rioncerai même à vous voir, je me ferai

(ïette aff eu ^e violence, fi vous me flat-

tez du moindre eipoir pour un avenir qui

ne peut être fort éloigné. Ne voyant rien

dans ces inftances qui pût m'engager à

une compofirion honorable
,
je le quittai

fans répliquer , après l'avoir falué civile-

ment. 11 ne s'eft pas préfenté depuis à la

grille. Mais ce matin même il m'efl veau
une lettre que j'ai ouverte avec précipi-

tation , dans là feule penfée qu'elle pou-
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voit avoir quelque rapport à nos affaires.

Quoiqu'elle foit fans nom , & que je

n'aie aucune raifon d'en connoitre le ca-

radère, j'ai reconnu aux premières lignes

qu'elle venoit de lui. Il paroît informé

,

non-feulement du malheur de Georges &
du vôtre, mais du bsfoin même où je

fuis de mille chofes néceflaires à la com-
modité de la vie. Il plaint mes peines en
amant paffionné ; & ce qu'il fe propofe
uniquement, dit-il , étant ma tranquillité

&mon bonheur, il me conjure d'accep-

ter une maifon toute meublée , où je fe-

rez fervie au gré de mes defirs , & où il

me promet de ne me pas voir avant que
{es affaires lui laiffent la liberté de m'of-

frir fa fortune & fa main. Voyez fi ma
franchile elï fans referve

;
je ne puis vous

cacher que cette apparence de déiîn(c^r;:f-

fement ma touchée jufqu'au fond du cœur.
J'ai verfé des larmes fur mon fort , qui

me condamne à rejeter les adorations

d'un homme fi aimable & û généreux. Je

n'ai pu me défendre de lui faire du moins
une réponfe civile. En réfutant (es offres

,

je lui fais efpérer par quelques termes va-

gues ,
que fi fes affaires & les miennes

peuvent s'éclaircir .... enfin que û les

jufles diL^icultés qui m'arrêtent venoient

à ceffer, . .

.
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Je vous entends , hiterrompis- je

, pour
foulager ion embarras que je voyois aug-

menter. Voilà des apparences qui annon-
cent un amant extraordinaire ; & je vous
reproche de ne m'avoir pas donné plu-

tôt ces lumières ,
qui auroient pu fervir

d'abord à me faire découvrir du moins
fon nom. Mais que faut il penfer, ajou-

tai-je , de ces railbns ob cures qui Fem-
pêchent de fuivre fes defirs, & qui fem-

bknt lui faire même appréhender d être

connu ? Eft-il fi jeun-: qu'on puiffe le croire

gêné par l'autorité de la famille? Elle me
dit que fon âge ne devoit pas être fort

au deffous de trente ans. Auroit-il quel-

que procès, repris-je , quelque affaire

d'honneur qui l'oblige de fe cacher , ou
peut-êire quelque tache avec laquelle il

n'ofe paroître dans le monde ? Je remis

ainfid-vant les yeux de Rofe , tour ce
que la fagefle pouvoit lui faire craindre ,

moins pour combattre nn penchant qui

me paroiffoit fonement déclaré, que pour
obferver la parole que j'avois donnée à
des Piaffes , en évitant dn moins de p en-

dre parti contre fes intérêts. Cette adreiTe

me réufî^t. Rofe, toute remplie de ces

idéis, ne penfoit qua me faire expliquer

fur les premiers difcours qui a voient été

l'occafion de fon récit. Elle m'embarra^flap
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d'abord par (es inftances ; mais étant de-

venue moins preffante , lorfque je l'eus

afilirée que je ne connoiiTois point le nom
i
de fon amant ,

j'eus le temps d'arranger

mes explications d'une manière qui n'étoit

,
point capable de la chagriner. Je lui laif-

ifai même ignorer que je m'étols faiii de fa

lettre ; 3c j'obfervai dans tout le reile, ua
tempérament dont elle fut latisfaite.

Cependant je fouhaitois ardemment la

fia de cette converfation , pour fuivre

refpérance que j'avois de découvrir cet

amantinconnn. A peine eus-je quitté Rofe,

que je mis ûqux hommes en garde à la

porte du Couvent , avec ordre d'ohferver

fi l'on venoit demander ma i'œur ; & de
fe détacher l'un ou l'autre pour venir fur

le champ m'en avertir. De mon côté ^

je me rendis chez moi , où je n'étois pas
' iS efpéra.nce de recevoir une féconde
\\:ie de l'Etranger que j'avois déjà vu.
S'il me refufoit d'autres éclairciffemens

,

Tui réfoîution étoit de le faire fuivre , ou
le prendre moi-même cette peine à tou-

es fortes de rifques. Trois jours d'attente

k de vigilance continuelle ne m'ayant
^ ocuré aucune lumière, mon inquiétude

nt qu'ail gnrenter ; & fe jo gnant avec
au«re embarras , qui étoit celui de la

ceffité , que je commençois à craindre
;,
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non-feulement pour moi, mais pour Rofe,'

à qui des Pefîes s'efïorçoit en vain de
faire accepter quelques nouveaux fecours,

je formai le deffein du voyage d'Irlande ,

pour venir réveiller votre tendreffe &
votre zèle. Je le communiquai à Geor-
ges & à ma fœur

, qui Tapprouvèrent.

Des Peffes, à qui la mort de fon' père

avoit fait différer (on départ pour l'Alle-

magne , réfolut de fe mettre en chemin
pfefqu'au même temps , dans Tefpérance

d'être à Paris auffi-tôt que moi , & de
nous rejoindreavecd'heureufes nouvelles.
Un ample héritage dont il fe trouvoit le

maître, augmenta fa confiance & fon zèle.

II me prêta cent pifloles
, que je ne Es

point difficulté de recevoir d'un ami. Rofe
s'oMina encore à refufer toutes (es offres,

autant par la crainte de lui donner quel-

qu'avantage fur elle, que dans la pemee
qu'elle pourroit fe foutenir jufqu'à mon
retour. Enfin je quittai Paris , tandis que
des PefTes prenoit la route d'Allemagne

Vous concevez, ajouta Patrice, que
fi je vous ai caché ces circonilances en ar-

rivant à Killerine, c'étoit pour vous épar-

gner des inquiétudes qui n'auroient rien

changé au fort de ma fœur; & par rap-

port à moi, il étoit inutile alors de vous
communiquer l'entreprife de des Pefîes ,i
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comme il le fero'it encore aujourd'hui , fi

je ne me croyois obligé de faire entrer

cette confidérarion dans ma conduite.

Hélas , reprit-il avec un profond foupir

que cette réflexion lui arrachoit , que pen'

fera-t-il de Finconftance de mes réfolu-

tions , & de Fabyme où je me fuis préci-

pité ! Mais û j'ai facrifié à ma famille toute

la tendreffe& tous les liens de mon cœur,
je n'en fuis pas plus dégagé de la promelTe

que
i
ai faite à mon ami. Je ne puis accor-

der à Miîord Linchle confentement qu'il

demande pour époufer Rofe. Je ne le fe-

rois pas au prix de ma vie , quand elle

y donneroit le fien ; bien moins fans doute
lorfqu'iî efi: queftion ne faire violence à

une fœur il chère. J'admire que Georges

,

dont je connois le caradère , ait pu fe

prêter à cette propofition. Et ne vous
flattez pas j me dit-il encore , de lui faire

perdre les fentlmens qu elle a pour fon in-

connu. Après m'avoir découvert le fecret

de fon cœur, elle fera confiante. Là-deiTas

il me pria de commencer par la mettre
en fureté contre les entreprifes de Milord
Linch , qui la tenoit comme aiîiégée ; Se

û elle ne fe portolt pas , comme il le crai-

gnoit , à repaflTer en L lande avec moi , de
l'engager avec douceur à rentrer pour
quelque temps dans le meilleur Couvent
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de Paris , jafqnVi ce qi'il eut pris une cer-

taine coîm:>iirance de (es aiTaires domef-
tiqiie?.

Il me communiqua aufiî ce qu*il pen-
foit de îa iituation de Georges. Son af-

faire étoit trop récente , me dit-il , pour
efpérer que la Cour ajoutât ii-tôt quelque
cho e à i'efpèce de faveur qu'il en avoit

déjà reçue. Mc;is i! vient un temps où tou-

tes les ofFenfes s'efFicent par l'oubli ; & di-

veifes perfomes de considéra ion paroif-

foient perfuadées qu'à l'exemple du Comte
de R..., il pourroit un jour fortir de (qs

fers , à condition de quitter la France

,

ou d'y demeurer fous un autre nom. On
ne vous refiifera point l'entrée de fa pri-

foJn, me djr Patrice, & vous apprendrez

de lui même uifqu'oii vos foîlicirations lui

feront nécefî^iires pour foùtenir celles de
fes amis. *

I! étoit temps de finir un entretien qui

pouvoit être nuifible à fa fanté ; mais lorf-

que je lui parlai de mes derniers adieux ,

en lui promettant de lui épargner les im-

portunités de Milord Linch : Arrêtez, me
dit-il , d'un air attendri , & comme s'il eût

remis à ce moment le foin de fes propres

intérêts que d'autres réflexions avoient

fufpendu; ne partez pas fans m'apprendre

ce que vous direz de ma part à des Peffçs ;
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vous le reverrez tôt ou tard à Paris. Que
lui direz-vous lorfqu il vous demandera ce

qui me retient en Irlande , & pourquoi je

ne fuis point en France auiïi^tôr que lui ?

Que lui répondrez-vous , (i vous rendant

compte de l'on voyage il vous apprend
qu'il a découvert la retraite de Made-
moifelle de L.,... & qu'il m'apporte peut-

être quelque nouveau témoignage de fa

tendrefle & de fa fidélité ? Comment Juf-

tifierez-vous la fdtale démarche où vous
m'avez engagé ? Car Teftime d'un honnête
lonime doit être comptée pour quelque
cbofe ; Se lui qui iait par quels nœuds
etois iié , fe perfuadera-t-ii jamais que
'aie dû les rompre par des néceidités plus

forces que tous les engagemens de Thon-
leur & de lataour ? Le voyant pénétré

e cette idée jufqu'aux larmes , je ne vou-
us point entrer d^ns de nouvelles dîfcuf-

îons. La-iïez , répondîs-je , ces faufîes

dées de vos premiers engagemens , &
)erruadei-yous queTamour & Fhonneur
''ous impofent des loix plus faintes & plus

âviolables. Il me fera aifé de convaincre

es Peffes que vous avez pris lepirtidu

e/oir; & s'il a cherché vos intérêts dans
2 voyage d'Allemagne , il fe réjouira de
2S voir afTarés par des voies plus honnê-
^s $c plus courtes. J'exigeai enfin que ^^
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fans fe livrer davantage à des regrets aufH

honteux qu'inutiles, il me laiflat donner
le refle du jour aux préparatifs de mon
départ. Ma fatisfadion, ajoutai-je , aiiroit

été de vous accompagner jufques dans

vos Terres ; mais je vous laifîe entre les

mains d'une époiife dont la tendreile n'at-

tend point le fecours de la mienne ; &
tout abatru que je vous vois de votre fiè-

vre, je la crois peu dangereufe. & je

ptars fans inquiétude. S'il refle à Rofe un
peu de docilité pour mes confeils, vous
ne vous plaindrez pas que nous foyons

trop lents à vous rejoindre.

Je fis appeller Sara & Dilnick
,

quii

avoien.t eu 1 attention d'ordonner que nous i

ne fuiSions pas interrompits. Leur ayant

déclaré que j'étois réfolu de partir le len-

demain , nous rég'âmes de concert que

Patrice prendroit le nom de Milord N..,.

ce(ï- à-dire , celui qui étoit attaché depuis

plufieurs iiècles au chef de notre Maiion.

Il n'étoit point à craindre que Georges ,

quinepenfoit poirtà s'établir en îrhinde,

vînt jamais leur difputer ce titre , & je

comptois d'obtenir ion approbation en ar-

rivant à Paris. Je faluai Sara par le r^*^

de fon mari ; & le foin que j'eus ^e

pofer favorablement refprit de Miiord

Linch , ayant délivré Patrice des importu-;

I
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nîtés qu'il redoutoit , je me trouvai affez

libre après tant d'agitations , pour n'être

plus occupé que de mon voyage. •

Fin du troijîhmc Livre.
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LIVRE ÇiUATRIÈ ME.

TOUTES les réflexions que j'aiirob pu
faire Atr la conduite& fur la fituation

de Rofe, ne pouvant fervir à régler mes
réfolutions dans réloignement, je ne pen-
fai qu'à choifir la route la plus courte , &
à prévenir tous les obftacles dont l'ap-

proche d'une furieuieguerrefembloitnous
menacer en chemin. Miîord Linch, tou-

jours déterminé à m'accompagner , me re-

préfenta
, qu'en traverfant l'Angleterre

,

nous devions nous attendre à mille quef-

tions preffantes 5 auxquelles il ne feroiî pas

toujours aifé de fatisfaire. Quoique le pré-

texte de fes voyages de France eût été

jufqu'aîors fon éducation , iientroit dans

un âge où cette raifon commençoit à
manquer de vraifemblance. On ne voit

point fans quelque défiance , à la veille

de la guerre, un Gentilhomme quitter fa

patrie pour pafTer chez l'ennemi de fon

maître. C'étoit cette réflexion qui lui avoit

fait tenir fon arrivée fecretîe , & il paroif-

foitfouhaiter que fon départ ne le fût pas

moins. Moi-même., je ne pouvois xaîre

éclater le mien , fans me mettre dansj^a

néceiîité de le communiquer au Goua^-
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îiement. Si nous voulions éviter néan-

moins de prendre la route commune, il

fa H oit attendre des oce î fions qui ne fe

préfentent pas continuellement, & nous

expofer à des délais qui ne s'accordoient

point avec notre impatience. Milord

Linch, fuivant leconfeild'un petit nombrt
d'amis fidèles auxquels il s etoit ouvert

,

me propofa de nous rendre à Vaterford,

Ville Méridionale dlrlande , où nous pou-
vions efpérer qu'il fe trouveroit quelque

VaiiTeau François prêt à faire voile , avec

d'autant plus de vraifemblance , que le

bruit même de îa guerre faifoit déjà pen-

fer tous les marchands à fe retirer dans

leurs ports. Je me rendis à fes raifonne»

mens ; & fuivS feulement chacun d'un do-

meftique , nous quittâmes Dublin fur des

lumières ii vagues. 11 fe trouva en effet

à Waterford un Vaiffeau du Havre , mais

qui ne devant partir que dans dix jours ,

nous laifîbit plus embarraffés pendact cet

intervalle, que nous n'avions appréhendé

de l'être en rraverfant l'Angleterre. J'étois

d'avis de retourner à DubLn , où nos vues

auroientété du moins plus à couvert que
dans une ville de Province. Le fentiment

de M4ord Linch prévalut encore. Ses

Terres n'étant pas extrêmement éloignées

du lieu où nous étions ^ il me prefla d'em-
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ployer un temps qui étoit néceflairement

perdu pour nous , à vifiter ce tréfor héré-

ditaire , dont il ne doutait pas / me dit- il

,

que Patrice ne m'eiit entretenu. 11 fera

utile , ajouta- t-il, à nos intérêts com-
muns

5 que vous ayez quelque connoif-

fance de la fituation & de la valeur de ce

dépôt, autant pour confirmer le témoigna-

ge que j'en ai rendu au Roi Jacques, que^

pour lui faciliter les moyens de s en met-

tre en pofTefîion. J'y confentis, parce que
les circonflances m'en faifbientunenécef-

iité, & je fus même fenfible à la confiance

d'où cette offre fembloit partir. Linch fe

legardoit déjà comme lié à ma famille

,

& ne diflinguoit plus nos intéi;êts des

liens. Je m'obfervols néanmoins dans tous

mes difcours , pour ne laifTer rien échap-

per qu'il pût faire valoir comme un enga-

gement. Sans me repentir de la conclu te

que j'dvois tenue dans celui de Patrice

,

Je ne pouvois me défendre d'une espèce

de frayeur, lorfque je me rappellois les

agitations où je l'avois laifTé ; & plus ti-

mide encore à l'égard de Rofe, j'étois

bien réfolii de ne me pas charger cqs

fuites de fon mariage , en y contiibuant

par des voies qu'elle pût me reprocLer.

Nous nous rendîmes à la principale

Terre de Milord Linch , avec la précau-

tion
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tion de n y arriver que dans robfcurité

,

pour tenir cette partie cachée clans ion

voifmage. Il fe repofoit abrolument lur

la fidélité de Tes domediques, qui étoient

tous de la Religion Romaine, & atta-

ches depuis long-temps à fa famille. Dès
la même nuit, il me fit monter avec lui

dans une chaife ; & fans autre témoin
qu'un valet fort âgé qui nous conduifoit

,

nous gagnâmes une forêt qui touchoit à
fon parc , où l'épaifleur des arbres ne nous
permit d'entrer qu'en mettant pied à terre.

Une lanterne fervit à nous conduire dans
ce labyrinthe , dont Linch même ne con-
noiffoit les détours qu'à la faveur d'un

Mémoire qu'il étoit obligé de confulter

a chaque moment. Enfin nous arrivâmes

dans un lieu fort enfoncé , dont le Mé-
moire faifoit une defcripîion trop exade
pour s'y méprendre. Je mereconnois ici,

médit Linch, j'y fuis venu dans ma pre-

mière jeuneffe avec mon père, U fit lever

en efF< t , fans autre information , l'épaif-

feur d'environ deux pieds de terre
, qui

cou vroit l'entrée du caveau. Nous levâmes
une pierre fort large , fous laquelle étoit

un trou qui nous conduifit par une pente
aiTez douce jufqu'au fond de ce iouîerreln.

11 n'y avoit point d'autre ornement,
que quelques planches gi ofîières , qui

//. Pamc. F
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étoient rangées riine proche de l'autre ;

pOLirgarantirderhumiditéplulieiirs grands

cofi.-es où le tréfor étoit renfermé. Linch
en avoit les clefs , & chacun étoit dif-

tingué par difFérens fignes» Les coffres

furent ouverts fuccefïïvement. J y vis avec
admiration , les dépouilles de plus de cent

Eglîfes , autrefois floriffantes , dont les

noms éroient écrits fur chaque pièce qui

leur avoit appartenu. Quelques - unes
avoient eu foin d'y joindre le procès- ver-

bal de cette dépofition , avec quantité de
circonftances qui en faifoient connaître le

temps & les motifs. La plupart des pièces

étoient des chefs & des bras d'argent , des

chandeliers , des croix , & diverfes fortes

de vaifleaux qui fervent aux cérémonies
Eccléfiaftiques. Un mouvement de ref-

ped dont je fus faifi à la vue de ces véné-

rables monumens de la piété de nos an-

cêtres, me fît remercier le Ciel à genoux
de les avoir confervés. Milord Linch ,

qui continuoit pendant ce temps-là de vi-

fiter quelques cadettes fur lefquelles il

avoit été furpris de trouver le nom de fa

famille, pouffa tout d'un coup un cri de

joie , en ouvrant un papier dont il re-

connut le cara£lère pour l'écriture de fon

père. Il étoit adrefTé à lui-même. Dans
cette boete, mon fils, luidifoitce père
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vertueux , vous trouverez tous les joyaux

de votre mère. Ne les donnez avec vo-

tre main & votre cœur, qu'à une femme
digne de les porter après elle , & Sou-

venez- vous du récit que je vous ai fait en

mourant.

Je fuis intéreffé , me dit Linch , après

m'avoir lu ces quatre mots, à vous éclair-

cir ces obfcurités. j'ai perdu mcn père

dans un âge fort tendre. Ilm'aimoit, ron-

feuiement comme un fils unique , mais

comme lefeul fruit d'une pafîion immo-
dérée qu'il ne put vaincre même après la

mort de ma mère, & malgré les raifons

extraordinaires qu'il eut de fe confoler de
cette perte. Elle étoit née fans biens

,

mais fon m.érite lui tenant lieu de richef-

(es , toute la province avoit applaudi au
choix de mon père qui étoit l'héritier d'une

groffe Maifon , lorsqu'il l'avoit préférée à
cent partis d'une fortune égale à la fienne*

L'éclat d'une alliance û fupérieure à leur

fitur.tion 5 ne permit point aux parens de
m.a mère de confulter d'autres règles, nî

à elle d'écouter d'autre penchant. Ainii

l'ambition & l'amour fe lièrent avec des
vues fort différentes, & contr'bi;èrent

néanmoins au foutien l'un de l'autre , com-
me des fentimens qui fe feroient mieux ac-

cordés. Mon pcre , toujours paffionné , ne
Fij
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s apperçutqa il manqiioit une certaine ar-

deur à la tendreffe de ma mère , que pour
ranimer fans cefTe la Tienne par le delir de
la pofféder plus parfaitement; & ma mère,
livrée à Tambition , fe fit long -temps'
comme un triomphe de régner avec un
empre-abfolu fur un cœur qui s'efForçoit

inutilement de toucher le fien. Le plus

grand malheur fut
, que n'étant point d ail-

leurs infenfible , elle ne fe défendit pas (î

bien contre le mérita d'un Gentilhomme
du voifina^e

, qui employa une partie de
fon b'cn pour lui déclarer (qs ientimens

par toutes les fêtes & les galanteries que
l'amour peut inventer. C'eft-à-dire, qu'elle

l'aima ; car la vertu & l'honneur étant (es

premières maximes , elle fut fe garantir de
toutes les foibleffes de l'amour. Mon père,

à qui fa pafîion ne laifToit point de repos ,

n'y joignit pas moins le malheuretiix tour-

ment de la jaloufie. Il pafla quelques mois
auiîi occupé à défendre le cœur de fon

époufe contre les foins d'un autre
, qu'à

le vaincre par les (iens. C etoit lui natu-

tellement qui devoit manquer de forces

le premier , dans un combat û rude ; mais
une maladie mortelle , qui réduifit ma
mère en peu de jours à la dernière foi-

blefTe, lui fit connoître qu'il étoit defti-

ué à lui furvdvre. Elle fouhaita de l'entre-
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J

tenir feul peu de momens avant que d'ex-

pirer. Vous vous croyez à plaindre , lui

dit-elle , & j'ai remarqué depuis quel-

ques mois que vous êtes mortellemenr
agité : vous feriez-vous trompé jufqu àme
croire plus tranquille & plus hcureufe ?

Comparez aujourd'hui nos peines ,& con-

férez que les plus fortes font celles qui

vont me mettre au tombeau. Dans ce der-

nier moment , où la juftice & la vérité

font les feuls devoirs qui m'occupent
;,

je

fens que je vous tromperois il je voulois

vous perfuaderque je vous aie jamais aimé.

Mais fi vous m'aviez foupçonnéeda^oir
manqué aux engagemens de la bonne foi

& de Fhonneur , en un m.ot , à toutes les

lo;x qu'une fc mme s'impofe dans la céré-

monie du mariage , vous ofFenferiez cruel-

lement ma mémoire. Voyez ce qu'il m'en
coûte pour les avoir bien obfervées

,
je

meurs. Elle expira peu de momens upres.

Mon père 5 continua Linch, ne vit dans

cet aveu qu'un exemple admirable de coni-

tance & de vertu. 11 s'accufa lui-même
d'avoir ignoré les moyens qui peuvent
toucher le cœur d'une femme, ou d'avoir

manqué d habilité à les prendre ; pulfque
fon épouse ayant combattu fi généreufe-
ment pour (on devoir, c'étoit une mar-
que qu'elle en avoit le goût , & qu'elle

F iij
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n avoit eu befoiii pour y trouver de la
doiicear, que d'être aidée par Tétude &
les ibins d un mari. Cette idée ne Taban-
donna point pendant toute fa vie. Elle
fervit m3m3 à l'abréger par les regrets
& les tournions dont elle empoifonna le
refte ; & touchant eniîn à fa dernière
heure, il m^ ût ce récit, avec une ex-
hortation à ne me rebuter jamais d^s froi-
deurs d'une femme vertueufe.
Ce fut alors, ajouta Linch

, q fil me
remit le Mémoire dont nous venons de
faire ufage. Dans l'âge tendre où j'étols

encore, îî m^ COnfeilla d'aller faire mes
^•-,^ç 4 Paris , & d'y attendre des cir-

exerciw^- ,. *'^^nnur retourner
conltances plus tranquui^^ -~ - -«. .

.

dans ma patrie. Plunck; qui étoit mort
proche parent , fut mis dans le fecret , &
reçut le double du Mémoire, comme
ime précaution contre toutes fortes d'ac-

cidans. Etait jeun^ & fans bien, il fe

foumlt volontiers aux dernières difpoii-

tions de mon pbre, qui lui ordonna de
fuivre le cours de ma fortune, & à moi
de prendre toujours foin de la fienne.

C'étoit de concert que nous avions pris

le parti de nous faire un mérite , auprès

du Roi Jacques , des richeflfes que nous
pouvons ici lui procurer. Mais outre la

difficulté de les faire tranfporter enFran-^
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ce, du fein de Tlrlande, le malheur de

Plunck , & Fagitation continuelle où j'ai

vécu depuis fa mort, ont interrompu no-

tre entreprife.

Je n avois, me dit encore Miîord Linch

,

qu'une connoiiTance générale de ce quieft

renfermé dans les trois caifl'es qui m'ap-

partiennent ici ; mon père m'avoit feule-

ment averti que j'y trouverois ce qifil

avoir de plus précieux. Nous y laiderons

tout ce qu'il nous feroit mal aifé d'em-
porter ; mais cette boëte qui ne peut nous
incommoder fur la route , vous compre-
nez à qui je la delline ; & vous devez
comprendre auiîî, qu'en m'obflinant à
vaincre les rigueurs de la belle Roie , je

n'agis point fans autorité ni fans exemple.
Les commenccmens de fon difcours

m'avoient fait prévoir cette conclufion.

Il me paroiiToit clair que la dernière dé-

claration de fon père étoit au contraire

une inftruclion pleine de fageffe, par la-

quelle il avoit voulu le précautionner con-

tre un engagement auili malheureux que
le fian ; & je croyois m'être apperçii

qu'il avoit été obligé de faire quelquefois

violence aux exprefîions qu'il prérendoit

me rapporter d'après lui
,
pour en détour-

ner le fens à fon avantage. Mais je favois

quel'aveuglement de l'amour confiftepré-

F iv
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cifément dans cette malheiireLife obftina-

tionquilui faifoit tout expliquer en fa fa-

veur ; & ce n étoit pas le temps de com-
battre Linch par des raifonnemens que je

n'aurois pu lui faire goûter. En y fa i Tant

Jtéflexion
, je ne trouvois pas non plus dans

l'exemple de fon père, de quoi m'infpirer

le moindre remords de ce que j^avois fait

pour Patrice ; car je mettois une d-fFérence

extrême entre époufer une femmemalgré
elle ,& fans efpérance par conféqiient d'en

être aimé, ou fe laifîer perfuader d'en

époufer une pour laquelle on eu à la vé-
rité fans amour, mais dont on eil: fur d être

aimé tendrement, & pour laquelle on ef-

père par conféquent que la raifon & la

reconno"ffince feront prend'-e tôt ou tard

des fentimens plus tendres. Le dernier de

ces deux mariages , peut s'accorder éga-

lement avec la Religion & Fhonneur ;

au lieu qu en y penfant, je ne faifois que

me perfuader de plus en plus que lautre

eft i'entreprife d'un furieux, qui cherche

fafatisfa6lion aux dépens de celle d'autrui,

& qui s'aveuglem :me fur ce qu'il croit pro-

pre à caufer lafienne; pulfque le fuppofant

capable d'aimer , il efl impofîible qu'il foit

long temps heureux jn faifant le malheur

de ce qu'il aime.

Cependant, la fureté de Rofe m'obli-
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géant toujours de me contraindre

, je ne

répondib que par des civilités c^ui ne niYn-

gageoienl à rien , & je ne m'of pofai point

ail de/Tein qu'il avoir de lui prt fenter les

joyaux de fa mère. Nous ne quittâmes le

caveau qu'après avoircontlnué long-temps

d'en examiner toutes les richeiïe*. Avec le

tréfor de l'Eglife & la vaifTelle d'or ou
d'argent de la maifon de Lincli , il y
avoit environ cinq cents mille francs de
diverfes monnoies qui avoient été 1(::ycs

fecrétement pour le fecours du Roi & de
l'Eglife au temps de la révolution. En for-

tant de ce lieu obfcur , Linch me pria

d'obferver les environs , autant que la nuit

me le permettoit , & de m'en former une
image qu'il me recommanda de confervcr

fîdellement. Nous retournâmes à fon Châ-
teau, oii notre entretien pendant plufieurs

jours roula fur les moyens de faire paffer

le tréfor à Saint-Germain. J'évitai de parler

de Rofe ; ou fi je fus forcé d'entendre les

répétitions ennuyeufes d un amant
, je me

bornai à flatter (es inquiétudes par la pro-
mefTe de l'aider de mes foliicitatîons

^
qui

étoit la feule que je puffe lui faire fincére-

ment.

Le Capitaine du vaifTeau étant dans no-
tre fecret, nous évitâmes par fon adrefTe

tout ce qui pouvoit nous faire reconnokre
F V
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à \yaterford. Notre emb:irquementnefut
pas moins heareux ; & huit jours de na-

vigation nous rendirent au Havre, où
nous primas aufîi-tôt la pofte pour Paris.

L'impatience de Linch lui faifoit fouhaiter

d'aller defcenJre direâie^nent chez ma
fœiir. Il fe croyoit fur de vaincre avec
mon fecours ; & fe regardant déjà com-
me mon frère , il ne faifoit plus difficulté

de m'en donner le nom. L'ardeur de fes

fentimens me difpofoit en effet à le fer-

vlr; je reconnoiffois au fond que fon al-

liance étoit ce qua je pouvois attendre

de phis honorable & de plus avantageux
pour ma fœur. Mais de combien d'autres

foins n'étois-je pas troublé, & de quelles

précautions n'avois je pas befoin dans tou-

tes le$ obfcurités que j'avois d'abord à dé-

mêler ? Mon envie la plus preflante étoit

de commencer par entretenir Rofe , &
de la furprendre feule , occupée du travail

dont elle m avoit fait une peinture fi tou-

chante.

Le fruit que je tirai de TempreiTement
de Milord Linch, fut d'être informé auffi-

îôt que lui d?s obfervations de trois de fes

domediqiies , qu'il avoit laiffés aux envi-

rons du logement de Rofe , & de celles

d'une femma qui avoit occupé pendant fon

abfence l'appartement dont il avoit fait
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percer le mur. Nous étions defcendus au

même lieu. 11 les fit avertir d'y venir re-

cevoir fes ordres. La femme de chambre

nous communiqua peu de lumières : elle

nous dit feulement qu'entendant la voix

de ma fœur , fans avoir jamais pu diflin-

guer ies paroles, elle avoit remarqué

qu'elle parloit rarement ; mais qu'autant

qu'elle en pouvoit juger par le ton fou-

tenu d'une autre voix , elle fe faifoit faire

quelque le<^ure à divers momens du jour.

La commifîîondes trois domefliques ayant

été de veiller au dehors , leur rapport

fut plus intéreffant. Ils nous afTurèrent

que depuis environ trois femaines que leur

maître étoit parti , ils avoient vu réguliè-

rement un homme fans livrée, qui étoit

entré dans fa maifon deux fois le jour , &
qui y pafToit chaque fois près d'un quart-

d'heure. Comment, s'écria MiîordLinch,
dans un tranfport de jaloufie , vous ne
l'ayez pas fuivi dès la première fois à la

trace, & vous ne. l'avez pas forcé de vous
apprendre à qui il appartient? 11 nous Fa
confefTé volontairement , répondit un des

laquais, aufîi-tôt que nous l'avons interro-

gé. Il efl , dit-il , au fervice d'un Ecclé-

fiaflique Irîandois, nommé le Doyen de
Killerine. Nouvel éguillon qui irrita mor-
tellement la jaloufie de MilordLinch; car

F vj
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il étoit évident que c etoit Tartifice de queî-

I

qu'amant caché , à qui mon nom avoit

\
fervi de voile. J en eus quelqu effroi moi-
iTiêm2, quoique je m'efForçafle dappai-
fer le relTentiment de Milord Linch , &
je preffai (es gens d'achever leurs expli-

cations. Ils ajoutèrent qu'ils avoient vu
quelques carrofTes s'arrêter pUifieurs fois

vis-à-vis la porte , mais que ceux qui
étoient dedans , n'en étant point defcen-
cius, & ne s'étant même arrêtés qn'un
moment, ils n'avoient pu deviner leur

nom , ni pénétrer leurs deffeins. Il en
étoit de même de quantité de perfonnes
qui étoient eutrées en divers temps dans
la maifon , & qu'ils n'avoient ofé fuivre

ni interroger fur de fi légers prétextes ;

de forte que le principal fujet d'inquiétude

tomboitfur cet homme régulier, qui ne
manquoit point de fe faire voir deux fois

Je jour.

Milord Linch ne revenant point de fon

agitation , fe propofoit d'abord de fe met-

tre lui-même en garde dans la rue de ma
fœur, & de le forcer le poignard à la

main de confeffer par qui il étoit employé.

Je lui fis prendre des fentimens plus mo-
dérés , en lui repréfentant que l'honneur

d'une perfonne qa il jugeoit digne de fon

affeâion , demaadoit plus de ménage-;
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mens : que c'étoit tout ce que le défef-

poir aiiroit pu lui conCeiller , s'il eût été

qiieftion de chagriner un amant plus heu-
reux que lui ; mais que ne pouvant fe li-

vrer à ce foupçon fans blefîer injuflement
ma fœur, il devoit me laiffer le foin d'ap-

profondir un myftère auquel je devois
prendre autant d'intérêt que lui. En lui

parlant avec cette froideur, peut-être
n'étois'je pas exempt moi-même des foup-
çons que je voulois éloigner de fon efprit ;

mais je fouhaitois d être feu! à les éclair-

cir, & d'en enfevelir la caufe û j'étois

affez malheureux pour les|vérifîer.

Mes raifons perfuadèrentLinch. lime
donna un de (qs gens pour me conduire

chez ma fœur. A quelques pas de chez
^lle , ce garçon me fît appercevoir le

meflager qui caufoit les alarmes de fon

maître , & qui venoit de l'autre côté de
la rue fans jeter les yeux vers nous. Ma
réfolution étoit de l'interroger, & de lui

faire honte de fon artifice. Mais quel fut

mon étonnement de le reconnoître pour
l'ancien valet-de-chambre de des Peffes !

Il ne m'eût pas plutôt apperçu lui-même

,

que fe précipitant au-devant de moi , il

me marqua par (es tranfports la joie qu'il

avoit de me revoir ; & fans attendre mes
queftions , il m'apprit que fon maître l'a-
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voit laifle à Paris , en partant pour TAl-
lemagne , avec la feule commiflion de
veiller fans ceffe à la fureté de ma ibeur ;

que ne l'ayant pas perdue de vue , foit

au Couvent , foit depuis qu'elle en étoit

fortie , il venoit s'informer régulièrement

de fa fanté , & lui offrir tout ce qu'il étoit

capable d'entreprendre pourfon fervice ;

que s'étant retirée, par des raifons qu'il

ignoroit , dans une chambre fort mal en
ordre , où elle s'obflinoit à ne voir per-

fonne , il avoit eu beaucoup de peine à

fe procurer la permiflîon de la voir ; &
qu'il me confefîbit que pour la tromper ,

après plufieurs tentatives inutiles, il s'étoit

fait annoncer fous le nom d'un de mes
domeftiques ; qu'elle lui avoit pardonné
ce ftratagême ; & qu'ayant exigé feule-

ment qu'il continuât dé fe préfenter fous

le même nom , elle lui avoit permis de
venir chez elle deux fois le jour , pour
recevoir fes ordres ; que l'ayant vue avant
midi , il favoit d'elle-même qu'elle étoit

fort éloignée de m'attendre, qu elle Tavoit

même chargé de paffer à la pofte pour
s'informer s'il ne lui étoit point venu^de
mes lettre ; que fi j'ignorois la fituat'fon

où elle s'étoit réduite, je ferois fort fur-

pris de la trouver telle que j'allois la voir ;

& que pour lui qui favoit à quel point
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fon maître en feroit touché , s'il en étoit

informé , il s'afïligeoit tous les jours juf-

qu aux larmes d'une aventure où il ne
pouvoir rien comprendre. Cet honnête
homme marqua en effet fon attendriffe-

ment par quelques pleurs. Je Tembraffai

avec reconnoilfance ; & fans faire atten-

tion au laquais de Milord Linch , qui

étoit derrière moi, j'entrai dans la mai*
fon de Rofe , dont il m'avoit déjà mon-
tré la porte.

Si je me fentois le cœur agité de quel-

que mouvement , il venoit moins de ma
douleur & de ma crainte , que d'un com-
mencement de joie fecréte, qui étoit mo-
dérée néanmoins par des reftes d'incer-

titude , & qui n ofoit encore s'expliquer.

J'aurois déjà parié tout mon fang, que ma
chère Rofen'étoit coupable de rien; mais

le defir que j'en avois étoit trop ardent

pour n'être pas accompagné de quelque

défiance : j'entrai avec ces réflexions qui

me donnoient peut-être un air de trou-

ble , & ma figure étoit capable d'elle-

même de cauiér de la furprife. L'hôte

,

à qui je demandai {i l'on pouvoir voir

Mlle. de... me répondit avec fierté qu'elle

ne voyoit perfonne; & m'entendant ré-

pliquer qu'il falloir abfolument que fé la

yifle , il leva le ton pour me confeiiler
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de gagner promptement la porte , fi je

ne voulois pas y être forcé par la violence.

Sa brutalité ne me déplut point. Cétoit

un homme groiTier, qui ayant exercé toute

fa vie quelque profefîion méchanique , s'é-

toit retiré dans une petite maifon qui étoit

à lui , pour y jouir d'une fortune fort

médiocre. Le bruit qu'il faifoit fut enten-

du du valet de des Peffes , qui étoit de-

meuré par refpe^l fous la porte. Etant

connu , il s'avança promptement ; &
m'ayant donné le nom de fon maître ,

pour foutenir le titre fous lequel il avoit

paru jusqu'alors , il me délivra d'un em-
barras dont j'appris bientôt que je ne fe-

rois pas forti fans lui. Cette explication

rendit l'hôte fi traitable , que m'ayant de-

mandé à moi-même fi j'étois M. le Doyen
de Killerine, & m*accablant enfuite de

civihtés , il me donna occafion d'appro-

fondir les motifs qui Tavoient d'abord ren-

du fi difficile. Je lui fis diverfes queftions

auxquelles il ne fe ût pas preffer pour ré-

pondre. La femme de chambre de ma
fœur étoit fa parente. Elle lui avoit de-

mandé un logement pour fa maîtrefie

,

fous prétexte qu'elle vouloit pafler quel-

que temps dans la retraite , & il ne les

avoit point chicanées fur les conditions.

Ce miférabîe ne oie difpit pas qu'indéperi-

1
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damment des autres avantages qu'il trou-

voit à les avoir chez lui , le feul profit

qu'il tiroit de leur travail , montoit dix

fois au-delà de leur dépenfe. Dans les

premiers jours , continua-t-il pefamment

,

il s'eil: préfenté ici plufieurs perfonnes qui

s'imnglnoient n'avoir befoin que de ie

nommer pour fe faire ouvrir la chambre
de Mademoifelle ; mais lorfque j ai remar-

qué qu'elle ne vouloir pas les voir, &
qu'elle rejettoit jufqu à leur argent& leurs

lettres ,
j'ai défendu abfolument la porte

à tous les inconnus. Cet homme, ajou-

ta- t-il en montrant le valet de des Peffes

,

qui eu. venu ici de votre part , & à qui

elle accorde elle-même l'entrée de la mai-

fon, peut rendre témoignage s'il a jamais

vu quelqu'un autour de fon appartement»

M. votre parent même , dont j'ignore en-

core le nom , ne fait pas le chemin de fa

chambre , & ne me l'a jamais demandé

,

quoiqu'il ait ce droit plus qu'un autre.

Quel parent , interrompis-je ? de qui par-

lez-vous ? Ma première penfée fut qu'il

parloir de Georges , à qui la liberté pou-
voit avoir été rendue. Mais ùi reponfe me
donna auffi- tôt d'autres ioupçons. C'eft

celui , me dit-il , qui efl: venu ici depuis

environ trois femaines, & qui m'a forcé

de recevoir un cuifmier par yqs ordres*
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Il m'a chargé de ne rien faire connoître

à Mademoifelle jufqu'à votre arrivée; &
pour empêcher qu elle ne s'en apperçoive,

il la fait traiter avec plus de délicatefTe

& de propreté que de magnificence. Elle

m'avoit défendu , ajouta-t-il , de recevoir

d'autres mets qui nous venoient tous les;

jours de la part de quelque perfonne in-

connue; mais j'ai cru qu'elle ne feroit

pas fâchée un jour d'avoir reçu quelque
chofe de fes parens ; & la même raifon

m'a fait accepter du linge fort propre , &
d'îiutres commodités pour l'xifage de fa

tahîe &: de fon lit. Mais , reprit-il , vous
devez favoir de qui je parle, puifqu'on

n'a fait que fuivre vos ordres.

Je ne jugeai point à propos de m'ou-

vrir à un homme de cette trempe; &
le p^ant feulement de faire appeller fon
,,,,;/:.,:^^ :o. ^ofy^nr>r\:i\ a celui-ci le nom

ïiti maître quil'employoit. Je ne le connois

poiut, me dit-il : il m'a pris chez un Trai-

teur oii je fervois ; &: m'ayant amené ici

,

il ne manque point de m'apporter tous

les trois jours l'argent néceffaire pour la

dépenfe. Fort bien, répondis- je d'un ton

équivoque, le fecret eft fidéllement gardé.

Ils prirent ces deux m.ots pour une mar-

que d'intelligence & d'approbation. Je les

quittai; &me faifant montrer le chemiû
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par le valet de des Peffes , j allai droit à
la porte de Rofe.

Le bruit d'unverrouque j'entendis tirer

pour l'ouvrir, me fît remarquer quelle
étoit bien défendue. Cet oit à peu près

rheure à laquelle la femme de chambre
recevoit le valet de des VefCes. Elle fut

furprife de voir un Eccléfiaflique fort

difforme
, qu'elle ne connoiflbit pas ; mais

entendant parler de moi continuellement

,

elle.ne douta point que je ne fuffe le

frère de fa maîtrefle, & retournant vers
elle fans penfer à m'inrroduire ni à me
répondre

, j'entendis qu elle lui difoitavec

un tranfport de joie : Ah , Mademoifelle ^

ce ne peut être que M. le Doyen ! Je la

fuivis au travers d'une anti-chambre fi

',^ v ^ ' ..
" ^"-'toit pas le nom.

étroite, quelle n en luv,*. 5 - ^^

La chambre , que je parcourus auîii uw..,

coup d'œil , refTembloit plus à nv^ prifon

qu'à l'appartement d'une fille de la con-

dition de Rofe , & ne paroifToit nette

que parles foins de celles qui Thabitoient.

Mais tous mes regards fe réunirent aufîi tôt

fur ma chère fœur , à qui la nouvelle

d'une arrivée fi imprévue avoit fait tom-
ber fon ouvrage d'entre les mains. Immo-
bile de joie & de furprife , elle n'eut pas

la force de fe lever de fa chaife. Elle me
regardoit d'un œil languiiTant, d'où je
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vis bientôt couler un ruiffeau de larmes-

De mon côté, je penfois moins à lui

parler, qu'à confidérer rhumiliation où
je la voyois réduite. Elle étoit vêtue d'un

habit de laine. Ses cheveux qu'elle avoit

les plus beaux du monde , étoient fans

poudre & fans frifure. Un tablier de toile

blanche lui couvrolt fout le devant du
corps , & la mettoit fur la même ligne

que fa fervante , qui étoit auprès d'elle

avec le même ornement. Si la haine du
monde & le mépris des vaines parures

l'eufTent réduite à cet abaifTtment , je

me ferois jette à (es pieds pour lui rendre

tous les honneurs qui font dus à la per-

fcdicn de TEvangile. Autour d'elle , je

voyoii) la matière de fon travail , de la toi-

le , du fil , des aiguilles , des ouvrages

commencés , d'autres finis ; enfin les armes

de la f.mme forte. Je ne pus réfifter plus

long- temps à ce fpe^lac^e.

O ma chère Rofe I ô fœur trop aimée
,

m'écriai-je fans ménager mes exprefîions

devant fa femme de chambre I que ne dois-

je pas au Ciel , qui me fait du moins la

grâce de vous n trouver dans les exercices

de l'honneur & de la vertu? .^e n''gnore

point vos peines. J'ai reçu votre lettre,

& vous voyez avec quel emprelTement je

yous apporte tous les fecgurs de ma ten-
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drefle. Ne rouglilez point de votre fitua-

tion 5 ajoutai-je, en voyant continuer fes

pleurs ; l'infortune ne fait rien perdre au
mérite , & ne fert que de luftre à la ver-

1

tu. Si vous êtes telle que ces dehors vous!
annoncent, ils vous font plus honorables (

qu'un faile extérieur , qui peut parer le '

vice fans être capable de Tembellir.

Elle ouvrit enfin la bonche pour me
xemercier de la générofité & de la dili-

gence de mes foins. En effuyant fes lar-

mes
, je voyois que (es yeux demeuroient

baifTés ; & foit qu elle ne tirât point une
certaine hardieUe du témoignage de fou

cœur , foit que l'impreffion de Tétat oii

je la trouvois fût encore trop puiffante

,

je crus démêler fur fon vifage quelque
chofe de fombre & d'embarrafîe. Ce n é-

toit pas le temps de pénétrer plus loin,

par des queftions indifcrétes. Je luipro-l

pofai de quitter fur le champ fa chambre

,

pour fe laiffer reconduire dans fon Cou-
vent ; elle rejetta cette offre , & je fus

fatisfdlt dc^es raifons. Après la dureté que
TAbbeiTe avoit eue pour elle, je ne pouvois
exigerquelleretournâtdansunlieuodieuY,
d où elle avoit eu tant d'empreffement de
fortir

, qu'elle avoit pris le parti de faire

vendre fes habits
, pour fatisfaire à Tava-

rice qui en étoit la pafTion dominante.
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Cependant Ton refus me jettoit dans l'em-

barras. N'ayant point eu le temps de pren-

dre d'autres mefuies
,

je me crus obligé

d'envoyer le valet de des Peffes au Cou-
vent de...., avec ordre d'en obtenir

l'entrée pour le jour même , à toutes for-

tes de prix.

Elle fut û frappée de ma précipitation,

que levant les yeux avec étonnement

,

elle me demanda pourquoi je n'avois pas

remis au lendemain ce qui auroit pu s'exé-

cuter plus facilement avec un peu de dé-

lai. Elle me força ainfi de Uii découvrir

une partie de ce que je réfervois pour un
entretien plus tranquille^ Vous ne con-

noiffez , lui dis-je , que la moitié du pé-

ril où vous êtes. Le récit que vous m'en

avez fait dans votre lettre, n'approche

point de tout ce que j'ai appris par d'au-

tres voies. Figurez-vous que votre ruine

j
eft conjurée de toutes parts , & que de-

puis plufieurs femaines , il ne fe fait pas

autour de vous un feul mouvement qui

ne vous menace. Ne croyez point que

j'exagère,ajoutai jeenvoyantfafurprife.

Les maifons voiiines font remplies de gens

qui vous obfervent ; celle que vous ha-

bitez n'efl pas phis fiire. Croirez-vous que
VOUS'y avez un cuifmier placé d'une main

étranger^ que tout ce qu'onvous préfente
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à table vous vient de la générofité de quel-

qu amant inconnu ; que le linge & toutes

les commodités dont on vous accoçde

Tufage 5 vous efl fourni de même par des

myftères que je n'ai encore pu pénétrer?

Je la regardois en parlant
,
pour obferver

dans (es yeux Timpreflion que ces der-

nières circonftances y dévoient produire.

N y remarquant point Tefpèce de tiouble

qui auroit été capable de confirmer mes
défiances : levez-vous, repris- je, dans le

feul de/Tein de lui faire hâter fon départ :

venez vous convaincre par votre propre

expérience , que la chambre même que
vous croyez fi bien fortifiée par vos ver-

toux, n'eft rien moins qu'un afyle impé-
nétrable , & que vous êtes environnée

d'ennemis qui ne font pas féparés de vous
par Fép ai fleur ordinaire d'un mur. Je

m'approchai avec elle de la muraille qui

étoit commune à la maifon voifine; &
frappant du bout de ma canne en divers

endroits
, pour découvrir celui dont Mi-

lord Linch m'avoit pajlé , je diflinguai

en effet fi clairement le vuide , qu'à peine

me parut-il qu'il refiât l'épaifTeur de deux
doigts à percer. Un mouvement d'indigna-

tion que je ne pus retenir, m'y fit porter

im coup de pied affez rude pour l'abattre.

La tapifferie qui n etoit qu'une toile peinte
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fort légère , n'ayant point réfifté , non phiî

qu'une table qui avoi tété appuyée de l'au-

tre côté pour cacher le déibrdre que Linch

y avoit fait, nous fûmes bien moins fur-

pris de nous trouver de plain-pied avec
fon appartement

, que de l'appercevoir

lui-même dans un fauteuil, d'où il n'eut

pas plus de peine à nous voir.

Il accourut aufîi-tôt vers nous , avec
un cri d'admiration & de joie. Son mou-
vement & ce cri achevèrent de caufer

tant d'épouvante à ma fœur
, que je la vis

prête à tomber fans connoilfance. Linch
ne s'en crut que plus autorifé à traverfer

la brèche pour lui offrir fon fecours ; &
la voyant revenue à elle-même, il fe

jetta à fes genoux avec ks tranfports in-

fenfés d'un amant. Il fe loua de la for-

tune , & il s'en plaignit tour à tour. Il

accufaRofe, il s'accufa lui-même; il fe

juflifia & elle auffi. Il l'accabla de flatte-

ries , de reproches , de plaintes , de pro-

teftations & de lermens de l'aimer tou-

jours : enfin pendant plus d'un quart d'heu-

re qu'il ne cefTa point de parler , il dit m.iile

choies que j'eus peine à comprendre, que
peut être il n entendoit pas lui même , &
que Rofe affurément n'écoutoit point. Je

faifis l'occafion de l'interrompre pour lui

repréfenter avec plus de force que je n'a-

vois
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vois à Dublin , la témérité & rindécence

de (on entreprife ; mais n'ayant encore

aucune raifon de lui ôter Teipérance
, je

me tournai auffi-tôt vers ma foeur , à qui

je fis valoir en même temps cette folie

même comme le témoignage d'une vive

paiîion. Milord vous aime tendrement

,

lui dis- je; il joint à la naifTance beau-
coup de mérite & de biens ; qui vous
empêche d'accepter (qs offres ? Ce dif-

cours étoit fincère ; mais P-ofe , livrée à

des chagrins qui avoient une autre fource

,

fe délivra de nos import unités par une
courte réponfe. Quelles circonflances

,

nous dit-elle , pour des propofitions qui

demandent de la tranquillité de cœur &
d'efprit ! Le valet de des Pefles

, qui ren-

tra au même moment pour me rendre

compte de la commifîion , acheva de la

foulager. II me dit à loreille , en deux
mots 5 que le Couvent feroit ouvert pour
€ile aufii-tôt qu'elle y paroîtroit. Je ne pus
cacher cette rélblution à Linch. Il avoir

-été moins choqué de ma cenfure
, que

réjoui &confolé de l'approbation ouverte
que j'avois donné à Ion amour , & de la

réponfe même de Rofe
, qu'il n'avoir pas

manqué d'interpréterfavorablement,Dans

cette difpofition , je n'attendois de lui que
du fecours & du zèle pour procurer à ma

//. Partie. G
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^œiir une retraite plus honorable. Je îuî

cîemandaifon carroffe ; c etoit lui propofer
d'elfe le guide de Rofe avec moi. Nous
laifîames le valet de des Peffes pour pren-
dre foin de lui faire porter ce quelle laif-

feroit après elle , & lui ayant fait prendre
un habit décent , le feul qui lui reftât, nous
la conduifimes droit au Couvent.

Je n'étois guéri que d'une partie de mes
inquiétudes , mais c'étoit la plus preffante.

Loin de marquer du mécontentement ou
delà défiance, Linch paroiffoit charmé
de ce que le hafard & mes foins avoient

fait pour lui dans cet heureux jour. Il ne
fe laffoit point d'admirer la force dont ma
fœur avoit eu befoin pour foutenir une
épreuve il glorieufe à fa vertu , & fe la

repréfentanr fans ceffe dans 1 état d'où

nous lavions tirée , il me proteftoit qu'il

avoit trouvé plus de charmes dans ce né-

gligé aimable , que dans toutes les parures

qui accompagnent la fortune. Il me deman-
da la permiiîion de lui porter dès le lende-

main tous les joyaux de fa mère , & de

la voir tous les jours à la grille. Je ne la

lui refùfai point; mais le conjurant par le

deiir même que j'avois de lui être utile

de me laiiTer ménager {qs efpérances &
les miennes , j'obtins de lui à mon tour

que fes defirs impatiens feroicnt réglés
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par mes confeils. Notre demeure étant

dans la même maifon ^ il nous fera aifé ,

lui d-sje, de nous communiquernos idées

3c nos réfolutions.

En effet , mon unique vue , en me lo-

geant avec lui , avoit été de pénétrer plus

facilement les fiennes.J'appréhendois tout

d'un efprit fi entreprenant ; & fi Rofe de-

volt quelque jour être à lui, j'érois réfoîu

que ce fût du moins par des voies qui luv

iiffent trouver autant d'honneur que d'a-

vantage dans cette alliance. Il me tardoit

de voir Georges, & de favoir de lui-même
comment il avoit pu confentir au projet de

l'enlèvement. Jen'accufois point Linch de
m'en avoir impofé , mais je ne pouvois

foupçonner Georges non plus d'avoir

facrifié légèrement l'honneur & le repos

de fa fœur. Ces doutes ne pouvoient être

éclaircis qu'à la Baflille. Je me hâtai d'y

aller avant la fin du jour, & promettant

à Linch de le rejoindre à Iheure du
fouper

, je le quittai fous un autre pré-

texte.

Georges ne s'attendoit point à ma vifite;

Je le connoifTois trop bien pour ne pas

m'appercevoir qu'il en reffentît une vive

émotion. Cependant, par une fauffe affec-

tation de fermeté , que je feignis de ne

pas remarquer , il me reçut de l'air du
Gij
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monde le plus libre; & lorsque je com-
mençai à lui parler, en gémiffant, de
l'intérêt que j'avois pris à (on malheur ,

il me répondit avec un iourire
, qu'il ne

falloit pas donner ce nom aux fuites d'une

affaire d'honneur qui avoit tourné ii glo-

rieufement pour Ton frère & pour lui. Je

lî etois pas venu pour combattre de fi mi-
férables préjugés. J'accorde, lui dis- je,

qu'un accident dont vous n'avez pu vous
défeiidre^doitparoitreexcufableauxyeux

du public; mais en eft-il moins vrai qu'il

vous a fait renfermer à la Baftille , &
qu'il fera pour long-temps un obftacle in-

vincible à votre fortune ? Je ne parle

point de Patrice , qui vient d'époufer la

iîile unique de Fincer ... 11 m'interrom-

pit avec furprife, pour me demander l'ex-

plication de cette nouvelle. Je la lui don-

nai en peu de mots. Oui, repris je , 1.

faveur du Ciel lui a procuré dans l'efpace

de quelques femaines un établiiTementqui

ne lui laifTe rien à defirer. Mais que fe-

rons*nous de votre fœur, dont vous vous
imagmez bien que le fort n'eft pas fi heu-

reux ? Je n'allai pas plus loin ; & fort fa-

tisfait qu'il m'eût donné le temps de lui

faire une peinture abrégée de la fituation

de notre famille , je crus qu'en lui laif-

iant la liberté de parler , il fe porteroi^
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de lui-même à me déclarer fes véritables

fentimens. J'attendis donc la réponfe en

filence, tandis qu'il paroifîbit le livrer à

mille réflexions ibmbres , dont tout l'ef-

fort qu'il faifoit pour me les dégiiifer ne

m'empêchoit point de lire une partie fur

(on vifdge.

Enfîii jettant les yeux fur moi : je féli-

cite Patrice , me dit - il d'un ton forcé ,

d'avoir plu à la (îlle deFincer, & je croîs

fa fortune mieux établie avec elle ,
qu elle

ne l'auroit jamais été fuivant fes premières

vues. Al l'égard de Rofe , reprit-il
,

je ne

fais ii vous avez vu Milord Linch , & s'il

vous a parlé du penchant qu'il a reprit

pour elle. En me faifant cette queftion ,

je remarquai qu'il s'eiForçoit de découvrir

ma penfée dans mes yeux. Je l'ai vu ,

lui dis-je fimplement ; & je n'ajoutai riea

qui puiffe l'éclaircir. Il s'apperçut fort bieti

lui-même que la moitié de mes lumières

demeuroit cachée au fond de mon cœur.

Si vous lavez vu , repliqua-t-il , en pre-

nant un ton plus ferme , il vous a com-
muniqué fon dcffein ; Si puifque vous fai-

tes difficulté de m'en parler, je conclus

que vous ne l'avez point approuvé. Il

m'a révolté moi-même, continua-t-il ; Se

jel'aurois rejette avec indignation, fi deux
motifs d'une force égale ne m'avoieiit

G i
j
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obligé d'y confeiitir. Linch n eft venu me
le propofer qu'après m'avoir fait avertir

par un inconnu, de rextrêmifé déplora-

ble oii ma fœur étoit réduite, & du refus

qu elle faifoit de recevoir les fecours qui

lui étoient offerts. J'avoue qu'étant moi-

même hors d érat de l'aider, ignorant juf-

qu'au lieu de fa retraite , fâchant Patrice

en Irlande , & doutant que d'un revenu
auiîi médiocre que le vôtre , il pût Jamais

tirer de quoi réparer nos pertes ; j'ai cru

toutes fortes de moyens légitimes pour
fauver la malheureufe Rofe & l'honneur

de notre famille. Encore Linch a-t-il dû
vous dire à quelles conditions. J'ai voulu
qu'il obtînt votre aveu & celui de Pa-
trice :

J
ai exigé qu'il entreprît le voyage

d'Irlande pour vous le demander : j'ai

refufé de m'exprimer nettement dans le

billet qu'il m'a arraché : en un mot , j'ai

fait le tyran , & le confentement même
que je n'ai accordé qu'à la neceiïité , ma
coûté des larmes. Mais ce motifqui fuffit

feul pour me purger aux yeux des gens

d'honneur , fut extrêmement fortifié par

les réflexions que je fis fur un billet que
le hafard avoit fait ici tomber entre mes
mains. Je l'avois trouvé dans un des li-

vres que Patrice m'envoyoit pour difîiper

mon ennui, Il étoit de des PeiTes
, qui
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îe retnercioit ardemment du prix qu'il

promettoit à Tes fervices , & qui lui pro-

teiloit , qu'avec cet aiguillon & celui de

l'amitié , il étoit capable de tout entre-

prendre. La nature du fervice & de la jé-

compenfe y étoit fi clairement exprimée,

que je ne pus m'y tromper. Votre départ

& ma captivité fembloient donner à Pa-

trice un empire abfolu fur Rofe. Je ne

doutai point que fon deffein ne fût d'en

ufer pour la faire fervir à fon propre bon-

heur ; & dans le défordre de nos affaires ,

peut-être ne condamnai- je point un traité

qui devoit tout à la fois les établir tous

deux. J'en parlai même à Patrice , fans

lui confefler comment j'étois informé de

fon projet, & je ne lui fis point d'autre

obje<^ion que la répugnance de Rofe

,

qui me paroiffoit difficile à vaincre. Mais

fi fon mauvais fort la condamnoit à fe

faire quelque violence,je ne balançai point

enfuite à fouhaiter que ce fût en faveur

du Milord Linch. En fuppofant de l'éga-

lité de ce côté-là , la naiiïance & les ri-

cheffes mêmes lui donncient tant d'avan-

tage fur fon rival ,
que ma fœur ne pou-

voit manquer de fentir cette différence ;

& malgré toute fa froideur, que Linch

m'avoitconfeffélui-même, j'étois periiiadé

que ce feroit du moins une raifon de plus

G iv
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pour I:i confoîer de îa néceifité d'être à lui.

Et comf^tez-vouslpour rien , ajouta Geor-
ges, î obligation où j'étois de ménager
Linch ? Ne pouvoit-il pas exécuter malgré
moi ce qu'il faifoit dépendre de mon con-
lentement ? J'avorte que fa générofité fut

encore un m Dtif dont je fus touché. Un
homm2 capable de furmonter fes deiirs , à

la veille d'une entreprife qui lui afTuroit !a

poiiedion de ce qu'il aime , me parut di-

gne de ma fœur, & propre à faire quel-

que jour fon bonheur. Les dégoûts qui

naifTent du caprice ou du tempérament,
cèdent tôt ou tard à la raifon ; & le cœur
de Rofe n'étant prévenu d'aucune autre

inclination
, jene doutai pas qu'après avoir

épou'é Linch, elle ne trouvât bientôt de
la douceur dans fon devoir.

Ce foin de fe juftifîer , me Ht du moins
connoître que Georges faifoit encore quel-

que cas de mon eftime. Je trouvai de la

vraifeaiblance dans (es excufes ; & n'y

voulant rien mêler qui troublât des com-
menccmens û favorables , je continuai de
l'entretenir des fervices que j'étois réfoiu

de rendre à Linch , & de la fituation de

fes propres affaires. Il ne voyoit point

d'autre jour à fe procurer la liberté que
par les voies dont Patrice m'avoit rendu

compte à Dublin. C'étoit fe flatter d'une
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efpérance bien incertaine & bien éloignée;

mais fts amis ne ceffant point de s'em-

ployer pour Jui, il ne fe regardoit pns

du moins comme un homme abandonné.
M. le Duc de ... . foit par un ientiment

d'efîime pour fa perfonne & pour notre

nom , foit par le mouvement de la pail on
qu'il coiifervoit toujours pour RoTe , ne
s'étoit point relâché de fon zèle. Le Roi
Jacques avoit fait lui-même d<:S follicita-

tions fort ardentes à la Cour , èi Ton
s'étoit affez expliqué pour faire com-
prendre qu'on ne feroit pas toujours in-

flexible.

Je me retirai plus fatisfait de ma vifite

que je n'avois cférefpérer , %i ravi fur-tout

d'avoir évité dans une première entreviiC

toutes les difcuiùons qui pouvoient re-

nouveller nos derniers démêlés, j'avois

d'autres projets fur Georges; mais toute

mon ardeur préfente fe rapportant à ma
fœur, je ne m'étois hâté de le voir que
pour me procurer \qs éclaircifiemcnsdcnt

je vouîois fiire ulage avec elle. Il étoit

trop tard pour retourner au Couvent: ainiî

remettant cette penfée au lendemain
,

je

m'arrêtai à celle de rejoindre Linch
,
que je

croyois dans l'impatience de me revoir.

Elle étoit vive en efïct, mais je no
m'en ferois jamais imaginé la caufe. Linch

G V
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in attendoit avec tous les tranfports de la

fureur; & je ne fus peut-être redevable

qu'à ma profeffion d'un refte de mérrage-

jnent qu'il garda encore à mon arrivée.

Ses yeux étoient étincellans ; & dans la

confuiion de mille reproches quil auroit

voiilu me faire à la fois , il ne trouvoit

point de termes pour s'exprimer. J'eus

pitié de fon trouble ; & ne me défiant

point ehcore de la part que j'y avois , je

riî 'approchai de iui pour {avoir ce qui l'agi-

tcit. 11 me repouffa brufquemenr. Traitre,

îTie dit-il 5 votre habit vous met à couvert
de mon reflentiment , mais j'aurai la fa-

tisfadion de pubher votre lâcheté & votre

perfidie. La furprife où me jetta cet outra-

ge , lui auroit fait ouvrir les yeux tout

cïun coup fur fon injuftice, s'il eût été

capable d'un moment de réflexion ; mais

continuant de me traiter avec le dernier

emportemenr , ce ne fut qu'à la longue &
après quantité de difcours interrompus,

que je crus l'entendre. En revenant du
Couvent de Rofe, il avoit appris du laquais

qu'il avoit chargé de me fuivre , & devant

lequel je m'étcis entretenu fans précaution

avec le valet de des PefTes
,
qu'on avoit

eu pour un autre des complaifances &
des faciiités qu'on n'avoit pas pour lui,

Xa manièretendre& familière dont j'avois
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demandé des nouvelles de cet ancien aiià

,

& la reconnoiflance que j'avois marquée
pour fon zèle, avoit paffé dans Vefprit de

Linch pour une préférence que je donnols

à fon rival. Une connoifToit des Peffes que
de nom; mais dans Tancienne liaifon qu il

avoit eue avec Georges,il n'a voit pu igno-

rer nos premiers projets d'établiffement

pour ma fœur. Il favoit même que des

Veiïes avoit été autorifé de mon fufFrage,

& conciliant toutes ces idées avec le récit

de fon laquais & le témoignage même de
fes yeux , il s etoit perfuadé que mon def-

fein étoit de le tromper. Tout le refte de
ma conduite a voit été expliqué fuivant cet-

te prévention. Les civilités qu il avoit re-

çues de moi à Dublin, les efpérances que
je lui avois données fur la route , la cha-

leur même avec laquelle j'avois pris fes in-

térêts à Paris , payèrent pour autant d'ar-

tifices par lefquels j'avois cherché à rom-
pre Tes vues , & à m'affurer le temps de
mettre Rofe hors de (qs atteintes. Dans
un naturel aiifîi in^pétueux que le iien , la

jaloufie & la honte s'étoiejit converties en

rage. Il ne parîoit que de vengeonce , &
des Ptfles devoit être fa première vic-

time.

Cependant la douceur avec laquelle

je m'efforçai de l'appaifer, & ]es ieimtins

G vj
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dont j'accompagnai mes proteftations de
droiture, commençoient à faire quelquim-
prefîion fur lui;mais m'ayant propofé d'en-

gager donc ma parole , que des PefTes lui

ieroiî abfoliiment iacrifié, ma réponfe ra-

îuma toute fa fureur. Il y auroit de Tin-

juftice , lui dis-je , à difpofer du cœur de
Rofe fans lui donner quelque connolffance

de ce traité. Ce que je vous promets fans

îeftridHon, ajoutai- je, c'eft d'applaudir à

fon choix , s'il fe déclare pour vous , &
de continuer, comme j'ai fait jufqu'à pré-

fent, de vous fervir de bonne foi. Il crut

voir dans le tour deces paroles un nouveau
déguifement qui renouvella tous festranf*

ports. Ce tut dans cette violente agitation,

que n'étant plus le maître de fon propre

fecret, il me déclara d'un air moqueur^
qu'il me feroit repentir quelque jour de

Favoir trahi , & que les mefures qu'il avoit

prifes étoient moins fujettes à le tromper
que moi. Cette menace me frappa moins

que Tobilinc^tion au'il eût à fe renfermer

dans une chambre voifine , dont toutes

mes înftances ne purent me faire ouvrir

rentrée. Je continuai quelque tem|>s d'em-

ployer les civilités & les prières. Enfin

piqué à mon tour d'un procédé fi brufque

,

Je pris le parti de m 3 retirer. »

^a menace , qui ne m'avoit pas plus
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étonné d'abord que les autres circonftan-

ces d'une fcène fi chagrinante , me revint

auffi-tôt à l'efprit avec d'autres couleurs.

Que devois-je entendre par ces mefures

fur lefquelles il faifoit plus de fonds que
fur moi ? N'avois-je pas tout à craindre

d'un homme (i violent ? & celui qui avoit

été capable de vouloir enlever ma fœur

,

ne 1 étoit-il pas de renouveller un projet

auquel il n'auroit pas renoncé , après tout

,

s'il n'eût compté de réuffir par une autre

voie ? il ne fe trompoit pas fans doute ,

lorfquil m'accufoit d'avoir ménagé fes

emportemens, pour me donner le temps
de dérober Rofe à ies entreprifes ; mais

s'attendoit-il qu'en faifant avec lui le voya-
ge de France , je duffe la lui remettre

entre les mains malgré elle , ou me join-

dre à lui peut-être pour favorifer autre-

ment (es violences? Quand fa jaloufie au-

roit pu s'allumer de la coniidération que

j'avois marquée imprudemment pour des

Peffes , ne devoit-il pas être fatîsfait de

mes explications , & me croire iincère ,

du moins lorfque je faiibis tout dépendre

du choix de ma fœur ? Ce neÛ point un

honnête homm3 , difois-je ,
qui veut de-

voir fes droits fur le cœur d'une femme
à la force ou à l'artifice. D'ailleurs quel

caradère ! quelle brutalité ! quel bizar-

i
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rerie ! Forcerai-je une fîUe , de la dou-
ceur de Rofe, de recevoir un mari fi

emporté? Il TenJèvera , mais qu'ai-je à
craindre ? n'eft-elle pas à couvert de toutes

(es entreprifes ? & ne puis-je pas les pré-

ve«ir encore mieux , en la faifant partir

inceffamment pour l'Irlande , où fon frère

eft en état de la défendre ? Il ne la verra

plus , ajoutai je ; je reprends demain avec
die le chemin de Killerine.

Cette rélolution , à laquelle je me crus

arrêté d'une manière inébranlable, me ût

penfer dès mon réveil aux préparatifs de
notre départ. Mais j'appris pour première
nouvelle, queLinch, plus aâifquemoi,
étoitforti de la maifon à la pointe du jour

,

&L qu'il avoir fait emporter tous fes équi-

pages avec lui. Quoique la retraite de ma
foeur ne me parût point expofée à (es in-

fultes , j'abandonnai tout autre foin pour
m'y rendre. Il pouvoir s'être propofé de

la voir avant moi , & de lui infpirer quel-

qu'idée qui me fît trouver de h réiiiiance

à l'exécution des miennes. D'ailleurs

cette démarche précipitée , confirmant

tous mes foupçons , je ne croyois pas pou-
voir m-'éloigner trop tôt <^e Paris , & je

voulois difpofer Rofe à pi-endre la pofte

avec moi dès le même jour.

Il étoit environ neuf heures du matijî.
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J'arrive au Couvent refprit plein du nou-
veau voyage que j'allois entreprendre;
car étant fixé à ce dtflein, il importoit

fi peu que je pénétrafle plus loin dans les

affaires de Ro e, quej*avois pris le parti

de ne plus m en occuper. Elle vint à la

grille. Je lui trouvai un air de fatisfadion

qu'elle n avoit point la veille. Sans perdre
le temps à des queftions inutiles, je lui

dis que m'étant apperçu qu elle n'avoit

point de goût pour MilordLinch, & mille

raifons me faifant craindre qu'elle ne fût

point en fureté à Paris, tant qu elle refu-

îeroit de lepoufer, j etois réfolude la con-
duire en Irlande, où elle mèneroit une vie

plus agréable auprès de Patrice. Le chan-^

gement de fon vifage me fit juger tout d un
coup que cette propofition la chagrinoit.

Cependant n'ofant la combattre de front

,

elle prit occafion du nom de Patrice pour
me faire un reproche de ne lui avoir point

encore appris de fes nouvelles. Il étoit

vrai que dans le peu de temps que j'avois^

paffé la veille avec elle , & troublé par
l'arrivée imprévue de Linch

,
je ne lui

avois point parlé de fon fi ère, Je me bâtai

de lui dire que je l'avois la ffé dans une
ardeur extrême de la revoir , & qu'elle le

trouveront heureufement marié avec la fil-

le de Finc<;r. Ce fut ici que les fentimens de
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Rofe ne purent fe dégiiifer. Elle me re-

garda avec une vive émotion. Marié, me
dit-elle, ne me trompez-vous pas ? Je lui

racontai quelques circonftances qui ne lui

permirent plus d'en douter ; mais ce que
je croyois propre à lui infpirer de la joie

,

ne lui caufa qu'une vive douleur , dont elle

n'eut pas même la force de retenir les

marques. Hélas , me dit-elle , voilà donc
le fonds que nous avons à faire fur les fer-

mens des hommes ! Non , ajouta-t-elle

,

jen'aurois pas cru Patrice capable de cette

perfidie.

Un dépit û vif, excité par l'intérêt d'au-

trui, m'apprit quelle feroit la délicatefle

de Rofe pour les fiens. Je me rappellai

la liaifon que Patrice lui avoit fait former

avec Mlle, de M....; mais une connoif-

fance de quelques momens n'ayant pu
faire naîcre une amitié affez forte pour lui

caufer le trouble oii je la voyois , je con-

clus que ce qui paroiffoit un témoignage
de compaffion pour le fort d'une autre ,

en étoit un d'inquiétude qui lui échappoit

pour le fien. Ma curiofité me fit oublier

que je ne devois l'entretenir que de notre

voyage. Eh, pourquoi, lui dis- je , con-

damnez-vous Patrice de s'être rendu aux
ofîVes d'une femme aimable , aux inOan-

ces de (qs amis., & à la néceiTité même
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de nos afFaires , qui lui a fait une loi de

ce qui méritoit d'être recherché avec tous

fes defirs } Vous qui lui en faites un re-

proche , favez-vous que vous avez contri-

bué plus que tout le refte aux vertueux

efforts qu il a faits fur lui-tnême,&que je ne

ferois pas ici avec les fecours que je vous

apporte , fi fa tendreffe pour vous ne lui

avoit fait prendre cette unique voie de

vous fecourir ? Que me dites-vous, in-

terrompit^elle , avec une nouvelle agita-

tion ? Ah , je comprends qu'il s'eft rendu

malheureux ! Je le connois. Il eft impof-

fible qu'avec une paiïion telle qu'il la

reffentoit à fon départ , il ait pu renon-

cer volontairement au penchant de fon

cœur. Que je fuis à plaindre ! 11 me repro-

chera quelque jour fon malheur ; & n'eft-

ce pas moi feule auiîi qu'il doit en accu-

fer ?

La chaleur avec laquelle elle s'expri-

moit, me caufa un étonnementdont j'avois

peine à revenir. Je ne l'aurois pas crue

capable de ce tranfport. Toutes ces idées \

ne s'accordoient pas non plus avec les \

miennes. Je l'arrêtai par un regard ferme
'

& févère : Quoi donc , lui dis-je d'un ton
qui ne l'étoit pas moins , lefprit d'égare-

ment & de corruption s'eft-i) emparé de
toute ma famille ? que veulent dire ces
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1 maximes infenfées , qui repréfentent ime

\ frivole paflion comme un obftacle invin-

cible , & le malheur comme inféparable

de la vertu? Eft-ce vous , Rofe , qui vous
\ êtes laiflee féduire par de fi horribles

1 principes ? Voilà donc le progrès que
' vous avez fait dans les voies de la reli-

gion 5 depuis que vous vous êtes éloigné^e
|

de mes yeux ? Elle parut plus affligée i

qu'abattue de ce reproche? Ah, mon frère,

me dit- elle avec douceur , vous ne vous
imagineriez jamais ce qu'il en coûte à un
cœur tendre qui eft réduit à combattre
fes plus chères inclinations. Non , repris*

\ je impatiemment; mais vous qui paroifTez

I

le favoir, oii Tavez-vous appris ? Cette
queftion la rendit muette. J'eus pitié de
ion embarras ; & n'efpérant point qu'elle

fe portât d'elle-même à me confier les

fecrets de fon cœur ,
j'aurois repris Ja ré-,

folurion dans laquelle fétois venu de ne
pas la preffer avant notre départ , fi le ha-
fard ne m'eût offert une occasion que je

ne defirois pas. On lui remit en ma pré-

fence une lettre, dont on lui dit qu'on at-

tendoit la réponfe. Sa rougeur la trahit.

Elle paroiflbit balancer quel ordre ellede-

voit donner au porteur. Son filence ne
finiffoit point. Enfin je la délivrai d'un û ^

cruel embarras, en difant moi-même à
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ce garçon qu il pouvoit attendre à h porte

du parloir.

C'étoit fortlr d'un trouble pour retom-
ber dans un autre. Sa confufion paroif-

fant augmenter lorfqu elle le retrouva feu*^

le avec moi , je n'eus pas la dureté de pro-

longer trop long- temps cette fcène. Je

pris un air plus doux pour la foulager.

J'obferve avec joie , ma chère Rofe, que
votre cœur ne connoît pas encore Tar-

tifice. Mais feriez-vous fi déconcertée , fi

vous n'aviez rien à vous reprocher? Ah

,

non , interrompit-elle ; le Ciel qui eft té-

moin de tous mes fentimens , fait que je

ne me fuis rien permife qui TofFcnfe. Le-
vons le voile, repris-je ; Patrice qui con-

noît la tendreffe de mon affeâicn , n'a

pas jugé qu'en faifant le voyage de Fran-

ce, je dufle ignorer ce que vous lui avez
confié. J'ai appris de fa bouche tout cç

qui s'eft pafie avant fon départ. Vous fe-

roit-ii arrivé depuis ce temps-là quelque
chofe que vous ayiez honte de me com-
muniquer }

Ce doute , que je témoignai exprès
pour l'exciter, produifit tout l'efFet que
j'en avois attendu. Si Patrice vous a fait

un récit fidèle , fe hâta t- elle de répliquer

,

vous n'avez rien appris qui foit propre à
me caufer de la honte , & je me garderai
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bien de m'expofer jamais à ce reproche.'

Mais je confeffe, ajouta-t-elle en rougif-

fantde nouveau, que je n'ai pu me dé-
fendre de quelque eftime pour un homme
qui me paroît digne de ce fentiment. Li-

fez la lettre que je reçus hier de lui, con-
tinua-t-elle en la tirant de fa poche. Je ne
ferai pas plus de difliculré de vous laifler

lire celle que je viens de recevoir , & je

veux que vous l'ouvriez vous - même ;

mais vous ne me foupçonnerez pas du
moindre déguifement, lorfque je vous fais

commencer par la première. Recevoir des
lettres, murmurai-je en la prenant, les

lire , le's garder û foigneufement , c'efl

avoir déjà fait beaucoup de chemin. Je
ne laiilai pas de commencer cette curieu-

fe lecture. On la prioit de juger des pei-

nes d'un trop long filence ,
par la force

d'une palîîon qui n'avoit jamais eu d'exem-

pie. On faifoit valoir tout ce qu'on avoit

pris fur foi-même pour ne pas la troubler

par des lettres , dans un temps où le parti

quelle avoit pris de ne voir perfonne

,

avoit fait craindre de blefTer quelque bien-

féance , ou d'alarmer fa fagefîe ; m.ais in-

capable aufîi de la perdre de vue un feul

moment , on confeilbit qu'on n avdit pas

laifTé paffer de jour fans s'informer de tout

ce qui appartcnoii à fa fanté & à içn re-
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pos, & que pour rendre fa retraite plus

fûre & plus tranquille, on avoit pris avec

fon hôte des mefures qui paroiflbient avoir

heureufementréuffi. Voilà fans doute , in-

terrompis-je , le parent , le cuilinier , &
tout ce que je me perfuade aifément que
vous avez pu ignorer. Mais liCons^ajoutai-

je en tn'appercevant quelle étoit flattée

de cette remarque. Apprenant, lui difoit-

on
,
que j'étois arrivé à Paris , & que je

Tavois engagée à retourner au Couvent,
on s'imaginoit bien que le dérangement
<ie notre fortune pouvoit avoir eu part à

cette réfolution ; & déformais qu'étant

avec elle, mapréfence arrêteroitîes mau-
vaifes interprétations ; & on la prioit de

m'engager à prendre la maifon qu'on lui

avoit propofée mal-à-propos dans un
autre temps , où Ton confeflbit que fa

fageiTe avoit dû la lui faire refufer. On
promettoif que nous y ferions dans Tabon-

dance de tout ce qui ed convenable à

d'honnêtes gens , & que la main d'où

nous viendroit cette libéralité ne feroit ja-

mais connue du public. Enfin Ton d«man-
doit deux mots de reponfe, qui dévoient

êtrefuivis, au mjme moment, de l'exé*

cution de toutes ces offres.

Je ne puis difconvenir, dis je à Rofe
,

que ce procédé ne foit d'un galant homme

,
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&: d'un amant libéral & refpeâueux. Vous
êtes parvenue fans doute à le connoitre

depuis le départ de Patrice ? Non , me
dit-elle. Sans répondre à toutes fes Let-

tres
, je lui ait fait dire mille fois par ceux

de qui je les recevois ,
que je ne pouvois

foufFrir honorablement les foins d'un in-

connu ; & c'étoit la feule efpérance d'y

voir enfin fon nom , qui me les faifoit ou-
vrir. Il m'a preffée de confentir à fes vifi-

tes : j aurois pu tirer fon fecret de lui-

même , ou le faire tirer adroitement de
fes gens ; mais les loix que je me fuis im-

pofées , m'ont toujours retenue.

J'avoue qu'une aventure fi étrange ne
me caufant pas moins d'étonnement que
d'inquiétude, j'étois embarraffé moi-même
à lui donner les confeils qu'elle fembloit

me demander. Je penchai un moment à

rompre tout d un coup cet entretien, &
à faire valoir brufquement mon autorité,

pour lui faire reprendre fur le champ la

route d'Irlande. Mais je commençois à

craindre avec raifon d'y trouver de la ré-

fiftance. D'ailleurs je ne diflimulerai pas,

que foit par un mouvement de tendrefle

naturelle qui me faifoit fouhaiter que fon

cœur fut fatisfait , foit par l'idée que fon

inclination & fon eftime me faifoient pren-

dre de fon amant , je me fentois û bien
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difpofé pour cet inconnu , que j'aurois

defiré du moins de le voir& d'approfondir

la vérité de Tes fentimens. EniSn , n'ofant

d'arrêter à rien fans de nouvelles lumiè-

res , je demandai en grâce à ma fœur
de me raconter toute la fuite de cette in-

trigue depuis fon origine. Je reconnois ,

lui dis-je , que , lorfque la bienféance &
les égards raifonnables de l'intérêt s'accor-

dent avec l'inclination du cœur , un pen-
chant de cette nature peut mériter quelque

indulgence. Mais ce n'efl: pas vous qu'il

en faut croire. On s'aveugle trop aifément

fur (qs propres defirs. Si vous me connoif-

fez de la tendreffe pour ma famille , de
la diicrétion , du zèle pour vos vrais in-

térêts , ne craignez point de me répéter

ce que vous avez découvert à Patrice , &
laifîez-moi juger fans prévention de tout

ce que la vôtre a pu vous déguifer.

Elle me recommença fon hiftoire

,

depuis nos premiers différends. Je lui trou-

vai, jufques dans les moindres détails, cet

air de franchife que l'artifice ne fauroit con-

trefaire. La naiffance de fon inclination, fa

durée & (es progrès , fon avcrfion pour le

Duc... , fon indifférence pour des Peffes ,

fon dégoût pour Linch ; tout fut expliqué
avec la même candeur. Je l'arrêtois quel-

quefois, pour I interroger fur une circonf-
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tance obfcure, ou plus importanfe qu'elle

paroilToit ne fe le figurer ; elle me latisfai-

foit au/îî-tôt par une réponfe fimple & in-

génue. Heureux naturel , difois-je inté-

rieurement ! & quel l'eroit le crime de celui

qui raviroit un cœur li honnête à ia vertu 1

Enfin , lorfqu'elle fut arrivée au voyage de
Patrice , & qu'elle fembloit vouloir pafTer

fur tout ce qu'elle m'avoit marqué dans fa

lettre , je lui demandai fi elle n'a voit rien

fu du démêlé de fon frère avec un émi(-

faire de fon inconnu, & ce qu'elle avoit

penfé de cette aventure. Vous me rap-

peliez, reprit-elle, une des plus trilles

circonflances de ma vie. Je ne fus infor-

mée de cet accident, que plufieurs jours

après le départ de mon frère. L'inconnu

,

puifque vous lui donnez ce nom , laifTa

pafler tout cet intervalle fans renouveller

fes attentions ordinaires. Je ne vous dirai

pas que je fus infenfible à cette apparence

de froideur ou d'oubli;maisj'étois troublée

d'uneinquiétudeencorepluscruelle.Après

la confidence que j'avois faite à Patrice ,

je me figurai qu'avec quelque précaution

qu'il m'eût caché fon reffentiment , il en

,avoita{Iez conçu pour fe porter à quel-

que réfolution violente , dont lefilence de

l'inconnu pouvoit être l'effet. Je fus lorg-

temfps incertaine 6i tremblante dans cette

idée ,

I
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iâèe, jufqua ce que je reçus une cle {es

lettres , où il me faifoit naturelle ment le

récit de ce qui étoit arrivé à la mienne.
La même raifon , me difoit-il, qui ne lui

pcrmeitoitpomt encore de s'ouvrira moi,
Tavoit empêché de rechercher la connoif-
fance de Patrice, malgré le penchant qu il

fe fentoit à laimer. Elle l'a voit forcé aufE
de tenir (es fentimens renfermés , aiiiïï

long-temps qu'il pouvoit craindre de les

Tranir par quelque indifcréticn ; mais je

n'en devois être que plus fûre de leur in-

nocence , ajoutoit-il, îorfqu'il me faifoit

librement des aveux de cette nature. Ce
fut alors néanmoins que je refufai abfolu-

ment de lui répondre. J'avois peine à
concevoir qu'il eût pu négliger une fi heu-
reule occafion de faire approuver (es fen-

timens à mon frère; & j'augurai mal de
toutes ces raifons myftérieuiés qu'il n'a-

voit ofé confier à un honnête homme. Ce-
pendant , ajouta Rofe, mais d'une voix
moins ferme & en baiiTant les yeux , fa

conitance , fon dëïintérs^flenient, le renou-
vellement continuel de les fermens & de
les plaintes , ma fo^biefle , fi vous le vou-
lez, me firent renaître infenfiblement d'au-

tres idées.

L'attention extrême HVec laquelle je

récoutois , me fit laifir le changement qui.

i/. Puak. H
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sétoit fait fur fon vifage ; & voyant
Qu'elle contîniioir d'héfiter, je ne doutai

Pas qu'elle n'eût fur le bord des lèvres

Quelque clrcondance dont l'aveu lui cou-
foit. Votre confiance me charme , lui dis-

jeaufH-tôt pour l'encourager. Continuez,
tm chère Rofe , ne me déguifez rien.

Hélas , reprit- elle, dois-je vous le confef-
fer ! & que penferez-vous de ma condui-
te , fi vous me rendez aflez de juftice pour
vous fier du moins à mes fentimens ?.

Quand la dureté de TAbbeffe, que je n'at-

tribue, pour vous découvrir mes foup-
çons , qu aux pratiques fecrettes & aux
malheureafes vues de M. le Duc... m'eût
forcée de penfer au miférable afyle où
vous m'avez trouvée ; au milieu de mes
peines & dans l'amertume de mon cœur,
|e ne pus me refufer la confolation d'ap-

prendre une partie de mon deflein à cet

inconnu , dont j'ignore encore quel juge-

ment vous portez. J'avois reçu une de Tes

lettres, oii les témoignages de Ton amour
étolent renouvelles dans les termes les

plus tendres. Je pris la plume en trem-

blant , & fuivanî: le mouvement de mon
cœur, je lui écrivis que des raifons pref-

fantes m'obligeoient de changer de litua-

tion jufqH'au retour de mon frère; que
je croyois devoir cet avis à fon attache-
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ment

, peur lui épiirgner des recherches

inutiles; quêtant réibli.e cle ne ibiffrir

clans cet intervalle ni la vue, ni les lettres

de peifonne , il devoir s'attendre que je

ferois encore pius inflexible poir lui; que
je lui permettois néaririolns d'expîiqiier

cette dilHnûion à fcn avantage; que je

ne lui défendois pas niêrrie de s'infotnier

fecrétcment de la conduite qne j allois

tenir
, parce eue j'étois bien aif'e de con-

server ion eftime ; que û étart tel qu'il

s'efforçoit de me le perfuader, il s'ouvroit

tôt ou tard à mes frères , il trcuvcroit

mon cœur déclaré pour lui ; mais qu'après

cet aveu , auquel je voulois bien ajouter

la promefTe qu'il me demandoit li inflam-

ment de ne m'engager à perfcnne , il de-

voit faire autant de fonds fur ma bonne
foi que j'en fa ifois fur la fienne , & fe

contenir dans des bornes qui fei viroient

de règle à la durée de mes fentimens. Je

ne fais , continua- 1- elle avec un regard ti-

mide, fivous ne condamnez pas cette let-

tre. Je quittai le Couvent un quart-d'heure

après l'avoir écrite. Il a obfervé û fidèle-

ment mes ordres , que j'^i douté quel-

quefois s'il continuoit de m'aimer, ou
s'il avoit découvert ma retraite. Mais fa

lettre que je reçus hier au moment que

je vous quittai , vous fait voir qu'il efl

H ijl
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toujours le même ; & je n'ai pas de peine

à croire que c eft lui qui a trompé mon
hôte fous le nom d un parent de notre

famille. C'eftîui, j'en fuis fûre , ajoutâ-

t-elle ; car tous mes autres perfécuteurs

ne font point capables de tant de déiin-

téreffement & de diCcrétion.

Elle vouloit continuer de m'apprendre

te qu'elle avoit eu à fouffrir de M. le

Duc de... & de f^^s autres amans; mais

trouvant ce détail inutile à toutes les

idées qui m'occupoient, je l'interrompis.

La force de Ton inclination avoit tellement

éclaté dans toutes les circonftances defon
récit, qne je ne penfai point à lui repré-

senter qu'une fille doit être en garde con-

tre les foibîeffes de fon cœur. Il étoit dé-

cidé quelle aimoit paflionnémentfon ïn-

i:onnu. Cependant fa lettre m'avoit laiffé

lia trouble & un mécontentement que je

voulus lui faire fentir. Je lui coupai la

parole lor(qu'elle paroiffoit s'applaudir

^'être comme échappée à mes reproches.

Arrêtez, arrêtez, lui dis-je triftement ;

& fi je loue votre fincérité , ne vous ima-

ginez point que j'approuve vos fautes.

Cette lettre eft une témérité que je ne

puis vous pardonner. Avez-vous compris

à.quoi vous vous engagiez? Une iîile de

votre âge promet-elle la foi & fa main au
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hafard? Donne- 1- elle ainfi lexclufion â

tout ce que la fageffe &: riionneur peu-*

vent lui propofer par la bouche de feS

parens ? Eh , que feroit-ce fi vous veniez

à découvrir dans votre Inconnu un homm^
indigne de vous ? en un mot

,
quel a pu

être le fens de votre promefie ? De vous
révolter apparemment contre toutes les

propoficions d'établiirement que vous re-

cevriez de vos frères, & devons livrer

q'.ielque jour malgré eux aux empTefîe-

mens d\în homme dont vous ne connoifTez

la bonne foi que fur Ton propre témoigna-
ge ? Mais lifons fa féconde lettre , repris-je

avec plus de chaleur, & dévoilons à tou-

tes fortes de prix un myflère qui com-
mence férieufement à m'alarmer. J'avois

pris cette lettre, qu'une curioiité plus

preflante ne m'avoit pas encore permis

d'ouvrir. Elie contenoit , comme la pre-
mière, de vives protestations dctendre^e,'

avec des marques d'impatience pour la

réponfe qu'on attendoiî. Mais on ajoutoit

que fi je faifois quelque difficulté de ma
fier aux offres d'un Inconnu , on m'offroit

de me faire compter, à mon choix, o/i

douze miille francs pour chaque annéey à
comm.encer de ce même jour , ou çmile

francs an commencement de chaqu^rnois,

fans autre condition que de m'engager §,

H iij
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ne pas crfpo^'cr de ma beur ,

jufqn'aa mo-
ment où [on fe promettoit de la rendre

plus riche 8? plus hemeiife.

C'en eil trop, m'écriai-je avecune ef-

pèce d'iniignation; des fecrets qu'on rou-

git d'av^ouer , me font fufpeâ:*^ ; & des li-

h ?ralité:î qui mènent à un but fi incertain,

ne peuvent partir d'une fource fans re-

procha Je me levai dans le même mou-
vement ; & faïfant entrer le meffagcr qui

-attendoit toujours à la porte , je lui dis ,

ikns confulter Rofe : retournez à votre

Maître; rapportez-lui que vous avez trou-

vé avec Mlle. de.... le Doyen de Kiîle-

rine^ fon frère aîné & fon tuteur. Puif-

qu'il vous a mis dans le fecret de ies

affaires , chat gez-vous de lui dire que je

fuis homme de qualité , Pi être , & hon-

nête homme. S'il me juge digne de fa

confiance fo'is Fun ou l'autre de ces ti-

tres , je fuis prêt à l'entendre , dans quel-

que heu qu'il lui p'aife de m'indiqiîcr.

S'il me la refufe. déclarez-lui que je pars

demain pour l'Irlande avec ma Sœur.

J'attens ici fa réponfe.

Rofe, vers laquelle je me tournai aufli-

tôu fenbloit regretter que je n'eufie pas

permis au mefTager de réphquer ; & que

n'ayant pas elle même ouvert la bouche,

il put rapporter à fon maître qu'elle pa-
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roiflbit avoir en part à une commiffion fi

dure. Elle me confeiTa néanmoins qu elle

étoit ravie au fond du cœur de fe voir fî

proche de réclaircilTement qu'elle avoit

toujours defiré. Elle fe flattoit que fon

amant confentiroit à tout, plutôt que de

la perdre; & n'ayant jamais attribué le

mynèrede fa conduite qu'à quelqu em-
barras de fortune, ou à quelque confi-

dération de famille , elle craignoit peu
d'approfondir des obftacles qui n'étoient

point capables de la rebuter. Il fe pafla

plus d'une heure ,
que j'employai à for-

tifier fa vertu contre toutes fortes d'épreu-

ves. Enfin Je meffager parut a la porte du
parloir , avec un carrofi'e de remife, où
il me pria de monter. Il avoit un nouveau
billet pour Rofe. Les circonftances m'o-
bîigeoient de le lire. C'étoient les plaintes

d'un homme embarraffé, qui mettoit toute

fa confiance , difoit-il , dans la droiture de
fon cœur & dans la bonté de fa mai-
treiTe. Pvofe en fut émue jufqu'à pâlir ; &
me voyant prêt à la quitter, elle me con-
jura , la larme à l'œil , de me fouvenir de
la tendrefle que j'avois toujours eue pour
die.

Je m'abandonnai au mefTager , dont
la phyfionomie me paroiiToit au-defliis de
là condition ferviie. Il me déclara volon-

H iv
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tairement qu'il avoit ordre de me con-
duire aux Chartreux , où fon maître, me
dit il, m'attendoit dans îe Cloître. Tout
lieu m'ctoitindiiTérent. J'emportois un ref-

te d'ém©tion qui ne fe railentit point fur la

route. En arrivant aux Chartreux ^ mon
guide me montra le Cloître où j'étois

attendu.

J'y trouvai ea efFet un homme Teul , qui

s'avança vers moi lorfqu'il me vit paroi-

tre. Ayant eu le temps de lobferver à

^efure qu'il s'approchoit ,
je fus frappé

de (on pOrt&de fa figure. Il ne portolt

pas phi5 de vingt fept ou vingt-huit ans

fur fon vifage. Sa taille étoit libre & ma-
jelliieufe; ia démarchq noble ; fa phyiio*

,n6miein:érelTante; le teint coloré & l'œil

gracieux & ouvert, quoiqu'un peu abattu

par quelques traces de -triftcfTe. Il étoit

mis fimpliaient, mais avec le goût & la

fhieiîc qui annoncent une perfonne de

diilincèionv Je fouhaitai , malgré mon
chagrin , que ce fiit l'amant de Rofe ^

& que fon caradère répondit à de il

belles, apparences.

C'étolt lui - même. L'air refpedueux
dont il m'aborda , me le fit connoître au^

tant que (qs^ premières ouvertures. Si je

parle au Doyen de Killerine , me dit- il

,

je fuis devant mon juge , & je dois cher-
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cher à me le rendre favorable. Je lui ré-

pondis, a un ton modeile, que la probité

& l'honneur étant mes règles , nous ne
pouvions être fort oppofés de fentimens ,

s'il les avoit dans le cœur comme je le?

voyois peints dans toute fa figure. Hélas,
répliqua- t-il , vous ne me trouverez ja-

mais foible de ce côté-là ! mais qui m'af-

fure que vous aurez autant de bonté
,
que

je vous promets de droiture? Cependant
vous ne devez point vous attendre , con-
tinua- t-il , en fe mettant en marche pour
nous promener, que je commence par de
longues proteflations de bonne foi , lorf-

que vous en recevez un témoignage lî

clair dans la foumiiîion que je marque ici

pour vos volontés. Vous triomphez d'une

réfohuion dans laquelle je m'étois confir-

mé depuis près d'un an. Que n'auriez-

vous pas obtenu par les menaces toutes

puiffantc'S que vous avez employées?Ecou-
tez moi fans m'interrompre, & n'ayez

d'indulgence qu'autant que vous me trou-

verez de fincérjté.

Mon nom eft le Comte de S . . • .;

j'ai vingt mille écus de rente, de la ré-

putation dans le monde, & la jeunefTe

que vous me voyez. Je n'étois pas né
pour être û riche. Troifième ûls d'une

Maifon plus noble qu'opulente , la f©f-

H V
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tune ne m'ofFroit poînr d'autre parti queîes
armes , & je l'ai iuiy\ dans ma première
jeiinefle. Un heureux hiver me valut

reilime d'une vieille veuve , à qui (on

mari , qui s'étoir enrichi dans les affaires ,

avok LiîfTé tout Ton bien. Elle me deman-
da mon cœur au même prix. Les indan-

cesdema famille me firent 'urmonter mes
répugnances. Je Tépou^ai ; & le môme
conî;rat par lequel je lui fis le facrifice de
mes plus belles années , me rendit le maî-

tre de tout le bien qu elle poûedoit. Mais
j'ai tiré peu de fatisfadion d^ mes lichef-

i'és, J'avois befoin d'être heureux par le

cœur. J'ai conçu que pour le devenir ,

il me falloit tôt ou tard une femme jeune

& aimable, dont je pufle faire le bon-
heur à mon tour, au prix, s'il le faut ,

de toute la fortune que je dois à l'amour.

J ai vu votre charmante fœur. Elle m'a
infpiré tous les fentimens qui font nécef-

faires à la douceur de ma vie. J'ai cher-

ché â \q3 lui faire connoître , & à mé-
riter les iîens. J ai travaillé à 1 attendrir

par tomes les voies de la fincérité & de
l'hoaneur. Je me fuis efforcé de la tou-

cher par mes plaintes , de la perfuader

par mes fermens ; je lui ai offert tout

:mon bien, à elle & à fa famil'e. Je la

' prelTe actuellement a^n accepter du moins
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nne partie médiocre pour ion iifage &
po;ir le vôtre. Je fuis tout à elle , à vous

,

& à tout ce qui vous appartient. Je de-
mande qu on me croie fincère ; qu'on
prenne confiance à mon honneur & à
ma tendrefie; que la belle Rofe accepte
mon cœur , & qu'elle m'engage le fieii.

Eil-ce violer les droits, ou pafTer hs
bornes ? Cependant elle a rejette toutes

mes offres. Elle n'a voulu rien entendre

,

ni rien promettre. Elle m'a fait valoir
l'autorité de [qs frères, à qui elle a tou-
jours exigé que mes fentimens & mes
vues fnffent déclarés. J'avoue que cette

condition m'a caufé de l'embarras; mais
vous le favez enfin. Jugez entre nous

,

mon cher Doyen, ajouta- t-il en prenant

tendrement mes mains , & décidez avec
bonté de tout le bonheur de ma vie.

Je le regardois avec étonnement ; &
ne voyant dans fon diicours, qne ce que
le fenî naturel des termes paroiffoit m'of-

frir, j'étois agréablement furpris de trou-

ver ion hifloire fi courte , & le fonds de
fes peines fi léger. Voilà un amant bien

modefle & bien timide, me difois-je à

moi-même; car avec <a naiflance , fôii

âge , fa figure , & un bien fi confidéra-

ble, comment a-t-il pu craindre de s'ou-

vrir à Patrice , à moi , & à tous ceux

H vj
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qui foiihaitent le bonheur & l'établifTe-

ment de Rofe ? 11 n'igno.e pas même
,qu'il en eft aimé ; & cette feiiîe penl'ée

ne devoît-elle pas lui donner plus de har-

dieffe ? Enfin ne trouvant dans toute cette

aventure qu\m fuj^t de joie, & des val-

ions d'eftime pour deux amans fi réfer-

vés , je ne balançai point à lui faire une
réponfe conforme à mes idées. J'admire

votre retenue, lui dis je , & je félicite

ma fœur de vous avoir infpiré des fenti-

mQns. Il tendres. Elle eft ians bien ; mais

vous ne vous trompez point en lui croyant

de la naiflance Si du mérite. Je conçois

qu'un amant riche & généreux peut trou-

ver de la douceur à faire la fortune de
ce qu'il aime. Nous nous connoitronj

m'eux; , ajoutai-je , déformais que nous
nous verrons plus librement. N'appréhen-

dez plus d'obilacles ; & compter qu'une

Jnclinarion fx honorable pour ma fœur^
fera approuvée de toute fa famille.

Il baifa ma main dans le tranfportde

fa joie. Le mien étoit prefqu'égaL Qu'î

m'emoêche, repris-je, que je n'aille dès.

.

ce moment vous présenter moi-même à
ma fœur ? Oui , me dit-il ardemment

,

il fîfHra que perfonoe ne foit informé de
mon nom. Le fecret peut demeurer entre

J10U.S > & je vous réponds du guids qui
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VOUS a conduit ici. Vous l'avez pris pour
un domeftique ; mais c'eil le meilleur de
mes amis, qui eit dans la confidence du
myitère , & qui s'eft offert à ce dégui-

fement pour me lervir. Ce f'ecret qu'il'

paroiiToit encore deiirer, me ^parut ua
îbin fort inutile. Comme je lui expIiquoLs

ma penfée : ô Ciel,, interrompit-il en fe

troublant, n£ m auriez- vous pas entendu!

Quoi donc, lui dis-jeavec quelques mar-
ques d'étonnement? Hélas, reprît-il , ne
vous ai-je pas dit que je fuis marié , Se

que ma femme n efl pas morte ?

Nous nous étions arrêtés. Un dénoue-
ment û imprévu me fit bailler la tête >

pour cacher ma furprife & ma rougeur,

.A^rurémerkt , répondis-je, vous ne m'avier

pas fait comprendre que votre femme ûit

vivante. Voilà une franchiffe à laquelle je

ne m'attendois point , & que je ne vous

aurois pas prefTé d'avoir pour moi , fi

j'euffe pu m'en défier; cependant je la

loue , & je ferai fidèle à la difcrétion

que je vous ai promife. Je conçois à pré-

fent y continuai-je , en relevant les yeux
pour obferver fa contenance , d oii ve«

noic la peine que vous aviez à vous ou*-

vrir à mon frère ; mais je ne démêle pas

fi bien quelles font vos vues dans les^

confidcaces que vous me faites.. Me croi-»
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riez-vous capable de favoriler N'ache-
vez pas , interrompit' il avec tranfport ; ne
joignez pas à la douleur que j'ai de per-

dre li-tôt mes eipérances, celle de m'en-

tendre foupçonner d'une infamie. Le Cieî,

dont je ne crains pas dattefterla vérité,

voit au fond de mon cœur que je nai

rien à me reprocher. Mais pourquoi m'a-

vez- vous interrompu , ajouta-t-il , en re-

prenant un ton afîcdueux ? Vous m'aviez

promis une attention dont vous vous êtes

lafTé, Je ne faifois qu'entrer dans les ex-

plications pour lefquelles vous êtes venu.

Ecoutez moi , & ne me condamnez pas du
moins fans m'avoir entendu.

Je me compofai affez pour lui accor-

der toute l'attention qu'il me demandoit.
Il eft donc vrai , reprit-il, comme je vous
l'ai confeffé , que je fuis engagé dans de
3fnalheureufes chaînes; mais je ne les porte-

rai pas jufqu'au tombeau. En gémiffant

de la rigueur de mon fort ,
je ne puis

m'en plaindre au Ciel, qui le fera fervir

à m'en affurer un plus heureux. Madame
de S..., ert: mourante ; fon âge & (es ma-
ladies continuelles ne lui promettent pas

iîx mois de vie. J'ai cru la perdre vingt

fois par des accidens qui fe renouvellent

tous les jours. Sa mort me îaiiTera libre ;

& quel ufage penfez-vous que je ferai
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auflî-tôtde ma liberté? J irai la facrifîer

de nouveau aux pieJs de votre fœur,
mais avec la certitude de trouver mon
Jjonheur à ne vivre que pour elle ; je la

ferai maîtrefle abfo ue de ma fortune &
;de toutes mes affedions; elle fera mon
idole. Vous , votre famille , tout ce qui

vous touahe , me tiendra lieu de ce que
j'ai de plus cher. Ah que je ferai dédom-
magé heureufement de la contrainte où
J'ai vécu jufqu aujourd'hui I En attendant
le jour marqué par le Ciel, reprit-il plus

doucement , & comme s'il fnt revenu
d'une efpèce de rêverie

, quelles loix ,

quelles maximes d'honneur ou de Reli-

gion peuvent condamner le foin que je

veux prendre de vous & de votre fœur ?

Qui m'empêchera de vous traiter comme
un frère , & elle comme une perfcnne
chérie & refpedée , à qui je deftine quel-

que jour un empire abfolu fur tout ce qui

m'appartient ? Ne me fera-t-il pas permis

.d'employer une partie fuperflue de mes
richelTes pour aifurer une vie douce &
.tranquille à celle de qui j'attends tout

mon repos? Je ne publierai point mes
Services ; je ne ferai valoir ni mes bienfaits

^ni mes foins ;
je ne demande point d'at-

'tentions ni de cornplaifances ; c'efl moi
ieul que je veux fatisfaire , en oiFrant ce
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que je ferai trop heureux qu'on veuille

accepter. Je renoncerai, û Ton veut, à

la votr. Elle fait bien eiîe-même quec'eil:

une condition que je me fuis toujours im-

pofée ; j'attendrai le changement de mon
fort , pour lui préfenter tout à la fois moa
cœur, mon bien, ma perfonne, & le

nom de mon époufe. Il me jet toit un
regard prefqu'à chaque"^mot, pour voir

quelle imprefîion fon difcours faifolt fur

moi ; & fe fentant comme encouragé
d'un fourire que fon ardeur

,
jointe au

penchant que j'avois réellement pour lui,

me Rt faire fans attention : il faut que je

vous apprenne, continua-t-il d'un air plus

enjoué, jufquoii je fuis capable de por-:

ter la difcrétion.

\Jn billet d'importance, où le fecret

de ma pafîion étoit contenu, fut arraché

un jour avec violence des mains d'un la-

quais que j'empîoyois à mescommifîions,:

Je me défiai de mon malheur, en voyant
ce garçon revenir fort triile. Il me ra-

conta qu'un jeune homme de bonne mine
l'avoit furpris dans un heu écarté y & l'a-

voit forcé , la pointe de lepée fur l'eflo-

mac, de lui rendre fa letfre^Mais il avoir
eu a/Tez de préfence d'efprit pour le fui-

vre , & il m'apprit fa demeure. Quoique
mon nom n'eût point été^cQJîirais, je ne
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pus fonger fans fureur qu\ine pièce fi pré-

cieufeétoit enfre les mains d'un inconnu.

Monreffentimentauroit éclaté furie champ
par quelqu'entreprife violente , fi de julles

coniidératlons n'euffent combattu mes
tranfports. Un intime ami , mon campa-
gnon d'armes , & le feul confident de
mon amour , fe préfenta heureufement

au milieu de mon agitation. Je le char-

geai declaircir cette cruelle aventure. Il

revint en peu demomens, avec des lu-

-minières qui ralentirent ma colère , mai$

qui augmentèrent mon embarras. C'étoit

votre Frère, qui paroifToit avoir entrepris

de fe mettre entre votre fœur & moi, &
de me couper tout accès auprès d'elle.

Avec quelles alarmes n'examinai- je point

û j'avois donné lieu à (es hw^çons par
quelqu'imprudence , & dans quelle con-
trainte ne tins-je pas mes fentimens pen-
dant toute la durée de cet orage ? Mais
fur le portrait que mon ami m'avoit fait

de votre frère , je ne pus réfifter à l'envie

de le voir. J'en cherchai auiîi tôt Focca-
iion. La première quimeréuffit, devint
pour moi comme une nécefîité d'en cher-

ch<,'r d'autres. Je pris pour lui une incli-

nation dont rien ne put me défendre. Il

fembioit q; e tout ce q li appartenoit à vo-

tre fang eiit le mCme droit de me toucher
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le cœur. Je le fis fuivre pour découvrir

fes liaifons & (es habiriicles. Je fréquen-

tai les mêmes promenades, & je m'in-

troduilis dans les mêmes compagnies.

Après la vue de fa fœur , je ne connoifTo's

plus rien qui pût me flatter autant que la

îienne. Cependant , toujours retenu par

mes craintes, je faifois violence au pen-
chant qui me faifoit fouhaiter de l'entre-

tenir feul & de me lier étroitement avec
lui. J'évitois même de l'approcher trop ,

& de m'engager dans quelque converfa-

tion que je n'aurois pu foutenir fans em-
barras. Ainfi je me tins en garde jufquà
fon départ, contre les plus doux fenti-

mens de Tamitié & de l'amour ; faifant

tout à la fois mes plus ciières délices de
m'y livrer , & toute mon occupation de
les combattre.

Il quitta Paris : je n'en demeurai pas

moins fidèle à mes principes ; & fi je me
hasardai à renouveller à votre fœur quel-

ques marques de ma confiance , elle ren-

dra témoignage au refpeâ: qui les a tou-

jours nccompaonées. Dès ce temps-là
,

combien n'auroit-elle pas pu s'épargner

de peines , û elle avoit voulu prêter l'o-

reille à mes offres ? J'ai fouffert plus

qu'eUe de l'étrange fituation où elle s'efl

réduite, mais j'ai compté monfiknceen-
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tre les preuves de mon amour ; & par
-un nouveau genre d'cbéiffance & de ref-

pe6t, je rue fuis fournis au tourment de la

.voir dans Tindigence, pour la convaincre
-qu'il n y a rien d'excepté dans le ferment
que je lui ai fliit de Jui être dévoué toute

cma vie. Si j'ai veillé autour d'elle , com-
me un avare auprès de fon tréfor , elle Ta

-toujours ignoré. Si j'ai réufîi heureufement
à lui procurer quelques fecours , j'ai eu la

joie de les lui voir accepter fans les con-

noître. Enfin j'ai rempli tous les devoirs

,

je me fuis affujettl à tous les droits ; &
quand je vous prefTe de recevoir pour elle

& pour vous ce que la fortune me met en
état de voiisofTrir, je peafe bien moins à

vous faire une faveur, qu'à remplir une
obligation qui tire fa force des engagemens
que je dois prendre un jour, & que j'ai

déjà contrariés au fond du cœur.
Il s'arrêta pour attendre ma réponfe.

Je crus remarquer qu'il tiroit quelque con-
fiance du tour plausible qu'il avoit donné
àfesraifons. Mais leur longueur m'avoit

lailTé le temps de prendre le parti auquel
je crus devoir m'arrêter. Des objeâ:ions

,

qui ne pouvoient être en petit nombre ,

Hî'auroient expofé à ne pas voir finir fes

répliques. Je réduifis les mienne^fjs un rai-

sonnement fort court: Sans vous fui'sre
,
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lui dis- je 5 dans le détail on vous êtes

enté^ il eu. manifedeque vous ne pou-
vez prétendre à ma fœur aufîi long-t^mps
que le Ciel vous laiffera votre époul?.

Il ne Tell pas moins qu'elle fc déshonorc-
rolt à vous voir & à vous écouter. L'uni-

que dilHculté qui relie entre nous , eft (Iq

favoirfi , dans le cas où vous vous fuppo-

fez, c'efl-à dire, tous les jours au moment
de perdre une femme vieille & infirme

,,

vous pouvez jeter les yeux fur celle que;

vous deftinez à remplir fa place, & fi k$
prcmeffes que vousjui faites dans cttte

vue Tautorifent à recevoir vos bienfaits*

Cette queilion , ajoutai- je , eft tout-à-fait

nouvelle pour moi ; & je vous confeiî«

que j'ai befoin de plus d'un jour pour me
mettre en état de la résoudre. Je vous
quitte avec la reconnoiiTance que je dois.

à vos généreafes intentions , & je voui de-

mande le temps qui m'eft néceflaire pour
vous répondre, il vouloit me rt tenir, avec
diverfes marques d'impatience Si de cha-

grin. Je m'obftinai de panir , & j'eus loin

feulement de prendre fon nom & fa de-

meure, & je m'eneageai à lui porter moi-
même un éclairciiTement que je defirois

autant que liû.

Qiioiqne jefufTefatisfaitde ma répon e^

après ravoir quitté , je ne dememoià pas
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moins chargé de deux embarras, dont le

moindre étoit capable de me caufer de
nouvelles inquiétudes. Je ne regardai
pas comme le plus pénible ce'ui de mé-
diter fur les propositions du Comte de
S parce que j'étois le maître du temps

,

& que dans une viile au0i éclairée que
Pans

, je ne pouyois manquer de con-
feil ; mais je me repréientois Timpa-
tience de Rofe

, qui m'avoit recomman-
dé fi tendrement Tes intérêts; & dans
rirréfolution que j'emportois pour uni-
que fruit de mon voyage, il ne s'of-

froit rien à mon efprit qui (àt propre à
la fatlsfaire. Le carrofTe m'ayant recon-
duit fort vite

, je me trouvai à la porte
de fon Couvent fans être convenu avec
Bioi-même de ce que j'avois à lui dire.

Cependant un moment que je paflai feul
avant que de la faire appeller, me fer vit

à recueillir mes efprits. Je crus voir un^
égal danger à lui raconter la vérité de
tout ce que je venois d apprendre , & à la

lui cacher entièrement. Pafîionnée com-
me elle étoit pour fon amant

, je craignois
ie lalarmer trop par un filence affeâié ;

fcj'appréhendois encore plus en lui dé-
clarant qu elle aimoit un homme qui n'é-
:oit pas libre, de lexpofer à d^s com-
bes difficiles qui me laifferoient quelque
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chofe à redouter pour fa vertu. Qui {?lt,

difois-j.'^ fi tous ces fentimens de Reli-

gion & d'honneur , que Teipérance a

loutenus Jufqu 'aujourd'hui, réfiiîeront fa-

cilement au défefpoir ? Car l'^tterte de

la mort d'autrui eft un fondement d'efpé-

rance bien incertain ; & fi Tamour caufe

tous les tranfports que j'entends dépein-

dre , j'ai peine à la croire capable de fe

payer d'une confolationfi légère. Jai vain-

cu le cœur de Patrice , mais c'étoit par èç.s

motifs qui feront toujours une jufte im-

prefîion fur le cœur d'un homme fenfi-

bîe. J'en juge hardiment par le mien.

Connois-je de même celui des femmes *

Et qu'ai- je d'ailleurs à oppofer à Rofe ,

que les motifs ordinaires dont on dit

que l'amour a fi fouvent triomphé } Ces
réflexions me déterminèrent à prendre x.n

tempérament entre les deux extrémités

que j'avois d'abord envifagées.

Elle ne iz^i pas long-temps attendre

aufii-tôt que je l'eus faîte avertir.Je ne vou-

lus pas la laifler un moment fufpendue.

J'ai vu votre inconnu , lui dis-je ,
j'ai ap-

pris de lui-même fon nom , fes affaires ,

& toutes les raifons qui l'obligent au

myflère. Je les ai trouvées juftes, mais

rhonneurmimpofelefiIence.il vous obli-

ge de même à modérer vos fenlimens

,
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aniîî long-temps du raoins qu'A fera forcé

de renfermer les fiens. Je vous plains tous
deux, & vous fur-îout qui aviez peur-être

d autres efpérances. Mais vous auriez hon-

te de montrer moins de vertu & de fer-

meté que lui.

Je me ferois applaudi de ce prélude ,

par Teffet que je lui vis produire au(îi-

tôt pour la fatisfadion de Rofe , fi la

joie même qu elle reflentit de n'avoir

point d'autre obftacle à furmonter que
le temps , ne m'eût fait naître un autre

fcrupule. Mon adrelle la rendue tranquil-

le , me dis-je à moi-même , mais elle

ti'en aimera que plus ardemment. Le té-

moignage même que je rends à la droi-

ture & à la circonftance de fon amant

,

VSi lui faire une loi de ne pas fe laifler

iraincre par ce double mérite. Or, fi la

raifon que j'ai de lui cacher la fituation

lu Comte , & la crainte qu'elle ne blefTe

*on devoir en continuant de l'aimer, le

)lenera-t-elle moins de- l'aimer fans con-
Ipîrre (d fituaûon ? Alors le crime, dont
îlle fera peut-3tre Vudifi 'e par fon erreur,
le tombeia t il pas c'ir £ï ment fur moi ,

[ui devrai i'attriba jr à Tambiguité de mes
îXpr.«{rions! Ma déiicateffede confcience
at fi a'araiéc de ce raifonnemt nr , que je

as crus obLgé de prévenir auffi tôt le mal
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que j'aîlois canfer. J'interrompis quelques

marques de joie
,
que je voyois éclater

au travers de fa modeflie. Si vous m'avez
bien compris, lui dis-je plus nettement

,

vous regarderez votre mariage comme une
chofe fi obfcure & fi difîiciîe , que vous
vous difpoferez de longue main à le voir

manquer; & je prévois même, ajoutai-

je
, que dans quelque jour Fhonneur nous

fera une nécefîité de retourner prompte-
ment en Irlande. Cette réflexion l'ur notre

départ étoit d'autant plus fmcère ,
qu'avec

toutes les raifons que j'avois déjà de le fou-

haiter, je ne croyoispas qu'il pût être dif-

féré un moment , fi les confultations que
je voulois faire fur le cas du Comte de
S..... ne nous étoient pas favorables. Et

pour fatisfaire fans rigueur à tous les de-

voirs, j'avertis Rofe que de quelques jours

du moins , qui étoient le temps que je

devois employer à m'éclaicîr , la bien-

féance ne lui permettoit point de recevoir

les 'ettres de fon 'am.ant. Quelque ména-
gement qu'il y eût encore dans tous ces

détours , elle pénétra plus loin qu'il n'é-

toit nécefTaire pour lever mes fcrupules.

Ses yeux lé couvrirent de larmes. N'ayant

point la hardiefTe deme demander d'autres

expîications,€ile tomba dans une profonde

rêverie qui me laifla lire quelques momens
fur
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fur fon yîfage toutes les agitations de ion

cœur. Ah ! me dit-elle enfin , je vois trop

clairement mon fort : je ne ferai pas plus

heureuie que mon frère. Sa douleur me
toucha fi (énfibiement , que je demeurai

plus d'une heure avec elle, à faire tous

mes efforts pour Fadoucir. Mais Jugeant

de ce qu'elle avoit à craindre par le foin

même que je preiiovs de la confoler, elle

ne me donna pas la fatisfadion de croire,

en la quittant , qu'elle fût dans une fitua-

tion plus tranquille.

^ Cependant le devoir & l'honneur ne
pouvant entrer en balance avec les foi-

bleffes de la nature , je penfai auifi-tôt

à démêler le point fixe auquel je devois

m'attacher. Quoique la droiture de mes
intentions fût capable de me donner quel-

que confiance pour mes propres lumières,

je ne crus point que dans une affaire aufîi

délicate, il y eût des foins excefiifs, ni

des précautions inutiles. Je connoiffois

quelques Do<rteurs ,
gens fages & éclairés,

dont les déciiions réunies dévoient être

«ne loi pour tous les honnêtes gens. Je

pris le parti de les voir fuccefîivement

,

& de leur propofer mes doutes, lis s'ac-

cordèrent à m.e demander quelques jours,

pour s'éclaircir eux-mêmes par de nouvel-

les études ; & nous convînmes de nou$^^

IL Partie. I
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afTembler après cet efpace^ pour examiner
en commun toutes les opinions. De mon
côté, jepaffwi le temps commeeux à relire

tout câ que je crus propre à mon inftruc-

tion , & fur-tout à confulter le Ciel , dont

les infpirations font quelquefois Tunique

reflburce d'un cœur droit, dans les quef-

tions douteufes de morale. Si je dérobai

chaque jour quelques heures à mon tra-

vail , cefut pour foutenir Rofe, dont je

m'apperçusque la trifteffeaugmentoît con-

tinuellement. Eile m? parloit peu. Dans
rincertitude oiima fin céritém'obligeoit de
la laiffer chaque fois qu elle me voyoit pa-

roîti'e, elle fembloit d'abord attendre les

éclairciffemens que je lui avois fait efpé-

rer ^ & lorfqu'elle s'apperçevoit à mes pre-

miers difcours que je ne lui apportois que
mes confolations ordinaires , j'avois peine

à lui faire rompre un filence mélancolique,

qui me caufoit plus d'inquiétude que des

larmes & des plaintes. Quoiqu'elle m'eût

promis de renvoyer les lettres de fon

amant fans les ouvrir,& qu'elle ne fût point

capable de manquer à cette promefTe, je

remarquai que ce fut un chagrin fort fen-

iible pour elle de n'avoir pas eu une feule

occaîion de Texécuter. La difcrétion du
Comte le retenant dans des bornes encore

plus étroites que je ne les lui avoi» im^
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pojfées , îl fe réduifoit à me ftiire deman-
der chaque jour de (es nouvelles & des

miennes. J'eus la fermeté de ne pas même
.apprendre à la trifte Rofe cette marque
crattent ion & de confiance pour laccoutu-

rner infenfiblement à des privations plus

couloureufes , dont je la croyois mena-
cée.

Enfin îe jour marqué pour notre con-
férence étant arrivé , nous nous affem-

b'âmes dans le cabinet du plus grave de
mes DotSleurs , au milieu de fes livres

& de fes papiers qui étoient comme au-
tant de témoins muets de lufage qu'on
alloit faire de la dodrine qu'on y avoit

puifée. Nous étions fept, dont le moins:

âgé rétoit beaucoup plus que moi. Aprè^
avoir commencé par une courte prière ^
chacun prit fa place fuivant le rang de l'â-

ge. Le mien me réduifoit à la plus baffe ,'

autant que le refpedî: & la déférence que je

devois à une affemblée dont j'implorojs

les lumières. On garda le iilence pendant
quelques momens. Enfin l'ancien prenant
la parole , me pria d'expofer le fujet quî
nous avoit affemblés , & fur lequel je de-

mandois le fentiment de la compagnie;
Je m.e levai , & faifant une inclination

profonde à ma droite 5r. à ma gauche ,

j'allois ouvrir la bouche pour réduire la
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queftlon aux termes les plus fiuples, lorf-

que Tanclen m'interrompant d'un air cha-
grin , m'avertit que dans toute affemblée

oùronreconnoiffoit un chef, la première
falutation devoit lui être adreffée. Un au-
tre fe toiirn.int aufîî-tôt vers lui , convint
qu'en géiéral cette proportion étoit juf-

te; mais outre queM le Doyen , ajouta-t-

il , eil: difpenfé, par fa qualité d'étranger,de

fe conformer à nos ufages , nous n'avons
point précendu que Thonnêteté avec la-

quelle nous avons confenti à nous rendre

chez vous , fdt un a£le par lequel nous
nous foyons ©bligés à vous reconnoître ici

pour notre chef. Cela eu. vrai , interrompit

le fuivant. A quel titre , dit un troifième ?

La prétention eft plaifante , reprit un au-

tre. En uainflant , chacun témoigna ainiî

pir quelque mirque de mécontentement,
que l'ancien s'attribuoit un droit que per-

fonne n'étoit difpofé à lui céder. Quoi-
qu'un peu déconcerté d'une oppofition fi

unanime , il infifta fi ardemment fur fa

prétention , & les autres s'échauffèrent fi

îerieufement à la contefter , que s'étant

levés tous enfemble , je vis le moment oii

rétonnement& la crainte alloient me faire

prendre le parti de me retirer.

Cependant m'étant flatté qu'une pre-

mière chaleur fe refroidiroit bientôt en-
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tre des gens fi ralfcnnables, je me hajar-

dai à leur repréfcnter que mon affaire

pouvoir être finie avec moins de forma-

lités ; & que debout même, ccn me,ils

étoient , fans diftinftion de droits 8f de

rangs , ils pouvoient en deux mois me
déclaier chacun leur fentiment. Je ne fais

fi ce fut la honte d'avoir marqué in peu
de foibleffe aux yeux d'un étranger; mais

revenant tout d un coup à eux-mêmes , ils

ceffèrent de fe quereller pour m'entendre.

Je renouvellai tranquillement la pri ère que

je leur avois faite , de m'expliquer leur

penfée en peu de mots. Hé bien répondit

'fancien , en fe hâtant de prévenir les au-

tres ; fans y chercher tant de myftère,

l'homme de votre cas eft adultère au fond

du cœur , & toute femme qui l'écoute par-

ticipe à fon crime. Il nous tourna le dos

d'un air irrité après cette décision.

Un antre prit la parole avec plus de
douceur: l'opinion de M. le Dcâeur^
dit-il en fouriant vers moi , fe relent un
peu du chagrin que notre refus lui a caufé.

La mienne eil , qu'à la veille de perdre fa

femme , un homme peut fort innocemment
jeter les yeux fur celle qu'il deftlne à lui

fuccéder , & prendre même des m.efures

honnêtes pour s'aflurer d'avance de fon

eflime & de fon confentement. Je fuis du
I ii;
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même avis, cotîtiniwletroifième;mais jV
mets une condition : c'eft qu'il ne fe pafTe

rien entr'eux qui bleffe la fidélité du pre-

mier mariage. Je demande beaucoup plus,

interrompit un quatrième, pour embraffer

une opinionfidangereufe. Jeveuxquecet
homme & cette femme n'aient même au-

cune communication, Toit d'amitié, (bit

de civilité fimpîe , qui puiffe faire naître

au public le moindre foupçon d'une in-

telligence (candaleufe. L'ancien qui avoit

le vifage tourné vers ime fenêtre,& qui ne
paroiiToit plus prendre part à ce qui fe di-

foit derrière lui , leva tout d'un coup la

Toix. Plaifantes décidons , dit- il , en écla-

tant de rire! ces gens là n'ont pas uneom-
l)re de Théologie. Oh, plaifant vous-mê-
me , reprit celui qui avoit parlé le dernier!

je fuis prêt à prouver mon fentiment par

tous les Pères & les Conciles de l'Eglife,

j€ vous en défie, répliqua l'ancien, eu
Xe tournantbrufquement vers l'affemblée ;

j'ai ici tous les Conciles & tous les Pères.

CeuxquiaYoientétéà peu près de la mê-
me opinion , s'approchèrent de lui pour
lui faire comprendre qu'il avoit tort ; &
qu'un féal Douleur, fût-il l'ancien, pré-»

tendit-ii être chef, ne pouvoir l'emporter

fur pluiieuis Douleurs réunis. D'ailleurs

citant divers paffages, ils s'efForçoient tous.
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cnfemble de lui prouver que le (eus na-

turel étoit celui qu'ils en avoicnt tiré ;

& qu'il falloit n'avoir aucune connoiffance

des Langues Grecque & Latine, pour

s'en imaginer un autre. Les Langues

Grecque & Latine , s'écria le vieux Doc-
teur en furie! c'eft donc vous qui préten-*

dez me les apprendre ? Et les traitant eux-

mêmes d'ignorans, qui avoient befoin

tous les jours de recevoir (es leçons , il

leur nomma cent Traités Grecs & Latins,

fur lesquels il s'offrit de prouver fur le

champ qu'ils navoient jamais jette les

yeux. Le bruit de cette étrange difpute,

qui ne faifoit que s'échauffer par la mé-
diation de ceux qui n'avoient pas parlé

& qui vouloient fe rendre arbitres de la

querelle, avoit déjà attiré tous les domef-
tiques à la porte du cabinet. J'avois heu-

reufemeiit mon chapeau & ma canne en-

tre les mains. Je faifis un moment pour
gagner Tefcalier ; & le defcendant fans

tourner la tête derrière moi
, je m'éloignai

promptement de la maifon.

Mes réflexions fL;rent courtes fur cette

aventure. Après avoir gémi un moment
du malheur d'un grand nombre de favans

,

qui n'emploient leurs lumières qu'à nour-
rir leur préfomptîo 1 Sa leur orgueil

, je

me reprochai de n avoir pas mieux connu
I iv
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le caruflère de ceux que j'avois confuî-
tés^ & dont l'air grave , & la réputation

m'en avoient impofé. Mais malgré le ri-^

dicu!e d'une fcène iî peu attendue , je

conclus du partage de leurs fentimens ,

que dans une affaire où je voulois expo-
fer auffi peu ma confcience que l'honneur
<le Rofe

, je devois m'arrêter moins que
jamais à ma propre décifion. Elle auroit

peut- être été d'accorder quelque choie à
l'inclination & à l'avantage même de Rofe,

en promettant au Comte de ne pas me
hâter trop de difpofer d'elle, fans confen-

tir néanmoins à recevoir les bienfaits d'un

homme que je ne croyois pas le raaîtte

de difpofer arbitrairement de fon bien. A
la rigueur , j'aurois cru pouvoir demeurer
quelque temps à Paris , avec le foin con-
tinuel d*entretenir ma fœur dans lincerti-

tude où je m'étois efforcé de la mettre»

C'étoit du moins une Htuaîion de cœur
innocente , d'où je concevois toujours

que je ne pouvois la faire fortir (ans l'ex-

pofer à d'autres périls ; & le Comte pa-

roifiant fi fage que j ecois bien fondé à
me repofer fur lui- même de l'innocence

de (es vues , je n'appercevois rien dans

toutes ces fuppofitions qui piu alarmer

abfolument mon honneur ni ma confcien-

ce. Cependant le repos d'une ame cbré-
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tienne ne pouvant fiibiifter avec le moin-
dre cloute 5 je ne me rebutai point du
mauvais fuccès de ma première entrepri-

se ; & je réfoîus de propofer plutôt le

cas à Taflemblée de Sorbonne , que de
faire dépendre ma fureté de mes propres
lumières.

Ce fut un nouveau foin dont je m'occu-
pai les jours fuivans. Je dreflai avec beau-
coup de travail , un mémoire oii j'inftruî-

fois moi-mcme la queftion
, par tous les

argumens que je pus tirer de Tautorité,

de l'exemple & fur-tout de Tefprit du Lé-
giflateur, dans i'établiflement du mariage.

Je Tavois fini , & je ne penfois plus qu'à

me procurer quelque ouverture pour le

faire préfenteràFaflembléejlorfqu'uncoup

des plus imprévus rendit mon ouvrage
inutile. Je reçus par le mefTager ordinaire

du Comte de S une lettre de fa main,
qui contenoit la mort de fa fcnme , avec
toutes (es circonftances. Il s'exprim.oit fur

cette perte, du ton d'un honnête hom-
me , qui n'oublie point ce qu'jl doit à la

reconnoiflance , dans le temps mcme qu'il

efl le plus ocupé d'un autre intérêt. Je
con.^erverai toujours, me^cifoit-il, cefen-
timent peur fa mémoire, ccmme je l'ai

entretenu penc'ant rcute fa \ e pour fa

perfonne ; mais n'^iyant jamai^; goûté avec
i V
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elle d'autres douceurs que celles du de-

voir, il confeffoit que la trifleffe n'étoit pas

ce qu elle lui laiffoit de plus durable en

mourant» La bienleance néanmoins ,dont

il étoit rélblu de ne pas fe relâcher jui-

qa'à la fin, rempêchoit d'être lui-mô-

rue chez moi pour m'annoncer cette nou-
velle. Il Hniifoit en me recommandant fes

affaires , fans nommer ma. fœur, ni parler

d'amour ; & j admirai avec quelle difcré-

tion il avoit Cii concilier les devoirs de fou

deîiil & les intérêts de fon amour.
Quoiqu'il ne me fut pas moins difficile

de rlilHnguer dans un tel événement juf-

qu'oii la charité m^obligeoit de m'attrifler,

'& à quelles bornes elle me permettoit de

me réjouir , j'avoue que mon premier mou-
vement fut de hénir le Ciel , dont la bonté

nous avoit tenu cette faveur comme ert

î'eferve. Mes réflexions tombant çn fuite

fur Rofe : quelle va être fa joie , dis-]e eu
moi-même , & puis-je me hâter trop de

lui annoncer cette nouvelle ? Cependant il

me parut , après un peu de délibération ,

que mon impadence devoit être modérée.

J'avois mille chofes à éclaircir. Le bien ,

la condition, le cara£tère du Comte

^

ne m'étoieat connus que par ion propre

témoignage; & (i \e& apparences m'a-

,YOient porté àlecroireiincère, la pru-*
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dence ne me permetroit point de m'en

rapporter au ieul deliors. Je lui fis une ré-

ponfe dont il dût être auffi content que je

Ta vois été de fa lettre. Dans la vifite que
je rendis le même jour à ma fœur, je me
bornai à relever fes efpérances

, par des

exhortations & des careffes dont je re-

marquai avec joie quelle tiroit elle-même
un bon augure.

En la quittant , le hafard me fît ren-

ccntrer Milord Linch
,
qui examinoit cu-

rieufement la fituation du Monaftère. Je ne
Tavois pas vu depuis fa retraite précipi-

tée; & regrettant médiocrement (on ami-

tié 5 je m'érois feulement fait informer du
nouveau quartier qu'il avoit choifi pour
demeure. 11 s'ctoitlogéàTextrêmité la plus

oppofée au mien , où je n aurois jamais

penfé à l'interrompre. La fuite des évène-

mens m'apprit qu'il n'avoit pas eu lamême
indifférence pour toutes mes démarches ,

& fa rencontre me le fit foupçonner ; mais
outre que ks menaces ne m'avoient pas
caufé des alarmes fort férieufes, je croy ois

m^ fœur plus à couvert que jamais de (es

perfécutions par les nouvelles refTources

que nous avions dans le zèle & le crédit

du Comte ; & je ne penfai qu'à couper
affez brufquement par une autre rue

,
pour

éviter la néceffité de lui parler. 11 comprit

. 1 vj
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fans doute que j'avois deffein de le fuir ,

mnis la manière dont il m'avoit traité , me
difpenfoit dVn ufer plus civilement. Bien
éloigné néanmoins de me défier du fonds
de (es vues

,
je m'occupai pendant le refte

du jour à prendre les informations quipoii-

voient m'affurer de la droiture du Com-
te de S La mort de fon époufe, qui

eau fait un certain mouvement dans le voi-

fin^ge de fa maifon , me fit trouver faci-

lement des prétextes. Ce que j'^appris de
pîufieurs perfonnes d'honneur , & de fon

Curé même , à qui je ne fis pas difficulté

de m adreffer , me perfuada qu'en parlant

de fa nailTance & de ùs richeffes , il m'a*

voit fait un portrait fort modefte.

Qui n'auroit pas compté fur des efpé-

rances fi préfentes & fi bien établies ? En
me retirant chez moi , je me propofois de
voirie lendemain mon frère à la Baftille,.

& de lui faire l'ouverture du parti ho-

norable qui fe préfentoit pour Rofe. Ma
crainte n avoit jamais été de le trouver

oppofé à ce projet. Il aimoit fa fœur ; &
fon ambition ne pouvant manquer d'être

auffi flattée d'un tel établifiement ,
que fa

tendrefie, j^'etois fur qu'yen apprenant les

procédés de Milord Linch , le confente»

îîient qu'il avoit accordé à (es follicitatioas,

axe lui coûteroit rien à rétraûer. Son pro-
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pre intérêt lui devoit faire foubaîter une
alliance au/ïï puiffante que celle du Com-
te , & je me promettois déjà que la Ji*

beité en feroit bientôt la fuite. Ainfi le

Ciel paroiffoit commencer de toutes parts

à favorifer la droiture & linnocence de
mes deiirs.

Je rentrai chez moi plein de ces idées»

Mais les difpofitions de la Providence ne
font-elles pas impénétrables? Un laquais

étranger, que je reconnus auffi-tôt pour
l'avoir vu long- temps au fervice de des

PefTes , fe préfenta à moi les yeux cou-

verts de larme^s. Il plaignit d'abord fort

propre malheur dans les termes les plus

touchans ; & prononçant plufieurs fois

le nom de fon maître avec autant de
foupirs , il m'apprit que ce malheureux
Jeune homme , avec qui il étoit revenu
d'Allemagne le jour auparavant y avoir

perdu la vie par la main d'un inconnu. Se»
gémifTemens & fes pleurs lui coupoient
la voix. Je le pris par la main pour le

conduire dans mon cabinet. Je le fis affeoir

près de moi ; & ne comprenant rien à
mille chofes funefles qu'il reprenoit con-
fufément

, je lui demandai l'explication

d'un malheur que j'avois peine à me
perfuader.

U me dit enfin avec plus de Uaifon^



a05 L E D O Y Ê N
qu'il étoit chargé de plufieurs papiers i

dont je tirerois des lumières importantes ;

mais que (on maître lui ayant ordonné

par fes dernières paroles, de me rendre

compte des circonda.nces de fon malheur

& de (qs derniers fentimens , il vouloit

commencer par ce récit. Ils éioient arri-

vés la veille. Le premier foin de des PefTes

avoit été de recevoir les informations de

fon valet de chambre
,
qu il avoit laiilé à

Paris. Surpris de mon retour , & charmé

que la protedion du Ciel eût préfervé Rofe

de raille dangers pendant fon abfence

,

il n'avoit demprefTement que pour me
voir , lorfqu'au moment qu'il fe difpofoit

à fortir, un inconnu avoit demandé à lui

parler , & Tàvoit pris à l'écart. Après un

entcetien fort long & fort animé , l'incon-

nu s'étoit retiré ; & des Peffes , qui ne

parloit un moment auparavant que du

defir qu'il avoit de me voir , avoit défen-

du au contraire à (es gens de me donner

avis de fon retour jufqu'an lendemain aa
foir. Il avoit foupé fort tranquillement

dans leur préfence, & s'étant mis au lit,

en leur renouveliant les m.êmes défenfes

,

rien n'avoit paru troubler fon fommeil

pendant toute la nuit. Le lendemain il

étoit monté à cheval , fuivi du feul la-

quais qui rne faifolt ce récit j & fans lui
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communiquer ion de&in , il avoit gagné
le bois de Boulogne , oii il lui avoit

donné ordre de Fattendre à la porte. Ce
qui s etoit paiîe depuis cet inftant, n'avoit

été vu deperfonne : mais dans moins d'un

quart-d'heure , le même inconnu , qui

Tavoit entretenu la veille en particulier,

avoit paru à cheval ; & fortant du bois

par h même porte , il avoit dit au laquais

,

après lui avoir demandé s'il nétoit pas
à des PwfTes , de porter prcmptement du
iccours à fon maître. Ce fidèle garçon

s'étoit mis à courir à bride abattue par la

même route ; & quoique fon trouble ne
lui eût pas même permis de s'informer du
lieu où il devoir le chercher, fon cheval

qu'il vit attaché au tronc d'un arbre , lui

avoit fervi heureufement à le découvrir.

Je l'ai trouvé , continua-t-il en redou-

blant Tes larmes , étendu à terre & noyé
dans fon farig. Quoi , mort ! interrompis-

je, avec une vive alarme pour fon fort

dans une autre vie. Non ^ reprit-il ; mais:

déjà fi épui{é de forces , qu'à peine il

pouvoit fe remuer ; il m'a reconnu. Je

te remercie de ton zèle , ma-t-il dit ; mais

fi tu veux me rendre avant ma mort un
fervice auquel je ibis feniible, hâtes toi de

ine faire tranfpoiter chez M. le Doyen
ide KUicriae. Je lui ai fait comprendre
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qu'il falloit commencer par arrêter (on

fang qui continuoit de couler à grands flots.

Il y a confenti. Ma cravate , la iienne , une
partie de ma chemife & même de mes ha-

bits,ont été employées affezheureufement

à ce trifte office.) ai gagné aufTi-tôt la gran-

de route pour trouver quelqu^un qui m'ai-

dât à le tranfporter. Quatre pafTans que j'ai

arrêtés à force de prières, font porté entre

leurs bras jufqu àlamaifon quieft à la por-

te du bois. En vain Tai- je prefle de s'y;

arrêter. Il s'eft fait mettre iur un fau-

teuil ; & lui-même animant les porteurs

parla promeffe d'une greffe récomppnfe,
il leur a fait gagner le Fauxbourg S. Ho-
noré, avec ordre d'aller diredement chez
vous. Mais l'agitation ne pouvant être fi

douce qu'elle n'achevât d'abattre fes for-

cés, une foibleffe qui lui eft furvenue à
l'entrée du Fauxbourg , nous a contraints

d'entrer chez le premier Chirurgien. En
reprenant un peu fes efp ri ts , il a conç«
qu'il ne pouvoit aller plus loin fans abré-

ger le peu de momens qui lui reftoient

à vivre. Il a fouffcrt que le Chirurgien
ait vifitéfes bleffures. Eiîcs étoienr fi mor-
telles

,
qu'on ne lui a pas promis une heure

de vie. Sans s'effrayer de la mort, il m'a
ordonné de vous faire prier fur le champ
de vous rendre auprès de lui^ mais plu-
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fienrs meffagers que je vous ai dépêchés
fuccefîivemnt ne vous ont point trouvé
chez vous. Pendant ce temps- là mon mal-
heureux Maître avoit donné ordre qu'on
lui fit venir un Confeiïeur & les deux
Ncfaires les plus voiiins. ïl efl: demeuré
que cjie temps enfermé avec eux; après

quoi m'ayant fait appeller , il a payé li-

béralement Ocs porteurs , & c'eft avec moi
qu'il a voulu pailer (es derniers momens.
Tu m\as toujours fervi fidèlement, m'a-t-il

dit d'une voix qui s aiFoiblilToit à chaque
parole ; tu feras récompenfé : mais que
ton zèle ne fe relâche pas après ma mort.

Je fens qu'elle s'approche. Tu te hâteras

de voir aufîî-tôt le Doyen de Killerine,à

qui tu remettras ces papiers. Il fe char-

gera du foin de mes funérailles. Dis lui que
dans mon malheur j aurois emporté quel-

que confoiation , fi j'avois pu l'embraffer

en mourant. Je lui étois dévoué , à lui ,

à fa fœur, & à fon frère Patrice. Tu ne
verras pas aiiement fa iœur : mais fi tu

la voyois , dis-lui que je meurs pour elle^i

Voilà les dernières paroles de mon cher
Maître , ajouta le trifte meffager , avec
Une nouvelle abondance de pleurs. 11 s'eft

efforcé en vain d'en ajourer d'autres qu'il

n'a pu prononcer diiHn^lement. Je me
fuis apperçu tout d'un coup par fon filçn-
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ce , que fon ame l'avoit abandonné avec
le refte de (qs forces.

En finlflant ce récit , il me préfenta le

paquetdepapiersquiétoitcachetéfoigneu-

îement, La profonde confternation oii

j'étois , ne m'empêcha point de Fouvrir

fur le champ, par le deàr d'exécuter, du
moins avec autant de diligence que de

zèle , les dernières volontés d'un ami fi

fidèle & fi généreux. Le premier écrit

qui fe préfenfa , étoit une lettre qui m'é-

toit adrefîee. Elle étoit fignée , quoique

les deux pages dont elle étoit compofée ,

fufient d'un caradère qui m etoit incon-

nu. Ilfe fervoit,medifoit-îl, de la main

de fon Confiïfieur , pour m'éciire une let-

tre que Je ne devois recevoir qu'après fa

mort. Se remettant fur fon laquais de l'ex-

plication des circonfiances , il m'avouoit

que fans avoir jamais connu MilordLinch,

il croyoit mourir de fa main. C'étoit celle

d'un rival ; & il n avoit point appris qu^l

en eût d'autre. D'ailleurs, le langage de
fon ennemi , lui confirmoit que c'étoit

un étranger. Cependant le defir de la

vengeante avoit moins de part à celte

ouverture , que les juftes ralfons qu'il

croyoit avoir de m'infpirer quelque crainte

pour ma fœur & pour moi-même , fur

quelques difcours que le refftinîiment avoit
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fait fortlr de la bouche de fon meurtrier.

Autant qu'il en avoit été arlarmé pour no-

tre intérêt , autant s'étoit-il cru heureux;

d entendre de la bouche même d'un rival

,

que Rofe lui tenoit compte de lardeur

& de la confiance de fon amour, &
qu'elle s etoit heureufement déclarée en

fa faveur. C etoit fans doute à mon ami-

tié qu'il étoit redevable de ce change-

ment. A quel excès de bonheur la mort
Tobligeoitellede renoncer ? Mais n'ayant

plus devant les yeux qu'un tombeau ou-
vert & prêt à le recevoir , il me fupplioit

de faire agréer à ma fœur , hs feules

marques de reconnoiflance qu'il avoit à

lui offrir, & que je trouverois Jointes à

fa lettre. Qualid le penchant de fon cœur,
ajoutoit - il , ne l'auroit pas porté à ce
qu'il faifoit en fa faveur , il s'y feroit cru

obligé pour réparation de la feule faute

quil avoit à fe reprocher, & dont il vou-
loit me faire l'aveu en mourant* Quel-
ques éclairciffemens qu'il avoit reçus de
Patrice , lui ayant fait défepérer de tou-

cher le cœur de Rofe , il me confefloit

qu'en revenant à Paris, la violence d'une

pafïïon qu'il n'étoit plus capable de vain-

cre , lui avoit fait former la réfolution de
l'enlever; & qu'il devoit peut-être regar-

der fa mort comme le châtiment d'ua
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projet d'autant plus déteilab'e ,

qu'il pou-

voit fe flatter ^par les confeiîîons de fou

rival, d'avoir obtenu d'elle une préférence

dont il n'étoit pas digne avec de fi crimi-

nels fentimens. Les Notaires qui avoient

le double de l'aéle qu'il m'envoyoit , dé-

voient me v^nir trouver par fon ordre

,

pour s'expliquer avec moi fur d'autres

circonftances.

Après une tendre prière qu'il me faî-

foit de chérir fa mémoire , il me parJoit

en peu de mots du voyage qu'il avoit

fait en Irlande à fon retour d'Allemagne ;

& s'accufant d'imprudence dans quelques

nouvelles qu'il avoit portées à Patrice,

dont il avoit ignoré l'étabUfTement , il me
conjuroit de réparer le coup mortel qu'il

avoit porté à fon repos, & peut être à

celui de fon épouA?. Le Ciel me le par-

donnera, ajoutoit'il; car cette mallieu-

reufe erreur n'a pas été volontaire. Il fi-^

nifToit par le dernier adieu.

Quel fuccroît de trouble & de douleur

ne reffentis-je point après cette ledure!

Chaque ligne avoit été comme une fource

de vapeurs empoisonnées , qui avoient

mis toutes mes idées & tous mes fenti-

mens dans une confulion inexprimable.

Je voulois recommencer cette fatale lettre,

pour trouver quelque jour dans defiépaif^
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{es ténèbres : mais crov^anî néanmoins que
les circonftances préfentes m'obîigeoient

de faire tout céder aux devoirs de Fami-

tié , je continuai d'ouvrir le premier pa-

pier qji fe préfenta. Ma fiirprife & ma
confulion augmentèrent encore , en y re-

connoiffant un ade teftamentaire , par

lequel des Peffes faifoit à ma fœur une
donation abfolue de tout fon bien. N'ayant
point de parens affez proches, difoir-il

en forme d'introdudlion, ni aflez pauvret

pour lui faire préférer les devoirs du fang

à ceux de Tamitié, de la reconnoiffance &
de Teflime , il inftituoit pour fon héritière

univerfelle , &c.
Oii fuis- je ? m'écriai- je. Quel torrent

de difficultés & de peines vient fondre

fur moi dans un même jour ! Quelle con-
tradiâ:ion dans les coups de la fortune !

Ou plutôt , repris-je en adorant les con-
fells d'une Providence incompréhenfible,

que de fujets , ô mon Dieu , d'admirer

la profondeur de vos difpofitions ! Mais
où votre defTein eft-il de nous conduire
par des voies fi fupérieures à notre vaine

prudence ? C'eft par vous , cher & ver-

tueux ami, continuai-je , c'eft par vous
rendre les devoirs de l'eftime & de la re-

connoiffance qu'il faut commencer. La
Huit eft trop avancée, dis-je au laquiis
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qui attendoii mes ordres, pour exécuter

quelque résolution avant le jour. Allez-

en paffer îe refle auprès de votre cher

Maître , & comptez fur une récompenfe
proportionnée à votre attachement. Je le

iis accompagner d'un homm.e de cosfîan-

ce , que je chargeai de régler pour cette

nuit, tout ce que la décence & Tufage

demandoient auprès du mort ; & je leur

promis d'y être le lendemain pour faire

les chofes avec plus d'ordre.

Je ne revenois pas de ce mélange de

ïTsouvemens quis'étoientfuccédés au fond

de mon cœur dans un efpace û court.

Je me retirai feul dans mon cabinet , où
mon premier foin fut de conjurer le Ciel

par une ardente prière, d'accorder à des

Peffes, dans une meilleure vie, le centuple

du bonheur qu'il avoit cru perdre en

quittant celle-ci. Ses autres papiers con-^

tenoientdeséclairciffem.ens fur différentes

parties de (es biens. Mais je revins aufîi-

tôt à fa lettre , que je relus avec une nou-

velle ardeur. Au milieu de la pitié que

chaque mot me renouvelloit pour fon

fort^, combien les avertiffemens obfcurs

qui regardoient ma fœur & Patrice , ne

me caufèrent-ils point d'alarmes ? Une
autre inquiétude vint me furprendre à me-»

fure que je pefois fes termes. 11 s'étoil
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perfiiv-îdé fur quelques expremons enten-

div^s à fon avantage
, que Rofe étoit de-

venue plus ienfible pour Uii. C'en étoit

affez pour me faire reconnoître Mîîord
Linch dans fon meurtrier ; mais n'en de-
vois-je pas conclure aufîî

,
que fi cette

flatteufe penfée l'avoit porté à fe battre

Contre un rival furieux , qui avoit comme
entrepris de le punir du bonheur qu'il lui

permettoit de s'attribuer , elle avoit été

aufîî le principal motif du don qu'il fai-

foit à ma fœur de tout fon bien ? & pou-

voit-elle profiter honnêtement de fon er-

;"eur ? C'étoit moins un fcrupule de conf-

jcience que d'honneur : mais j avois tou-

jours eu pour principe , que ces deux (en"

timens bien entendus font liés plus étroi-

tement qu'on ne penfe ; ou du moins que
dans tous les cas où ils ne font point

oppofés , la loi de l'honneur eft aufîî in-

diipenfable que celie de la confcience.

Tétois dans cette agitation de fentimens

,

livré fuccelîivement à l'un ou à l'autre ,

& trop dominé encore par mon imagina-

tion pour y mettre plus d'ordre, lorfqu'on

m'avertit qu'une perfonne inconnue de-

mandoit à me voir. Il étoit plus de neuf
beures , & la nuit étoit obfcure. Je balan-

çai quelque temps à recevoir une viiitç

ipeu mefurée; mais au moment quj j'ai-;
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lois !a refuier , on entra hïi\(auement dans

ma chambre ; & cet inconnu , dont la

hardiefTe rhe caufa d'abord quelque épou-
vante , étoit le Comte de S

Il portoit une perruque & un habit

qui le déguifoient ; ce qui ne m'empêcha
point de le remettre auffi-tôt. Après
m'avoir prié de faire écarter tout ce qui

pouvoit nous entendre , il (e jetta à mon
col & me tint long-temps embraffé. Mon
ardeur, me dit-il , cède pendant le jour

à la bienféance, mais rien n'eft capable

de la modérer lorfqu'eîle peut fe fatisfai-

re avec honneur. Me reconnoiffez-vous,

ajouta- t-il dans le même tranfport ? Etes-

vous réfolu d'accorder quelque chofe à
mon cœur ? Verrai je la charmante Rofe ?

Lui permettrez-vous de m'aimer ? Elle n'a

pas attendu mon confentement, répondis-

J€ en TembrafTant à mon tour , & je la

trahis volontiers pour vous apprendre

qu'elle auroit eu quelque cho(e à fouffrir

il fes inclinations euffent été réprimées

trop long-temps par fon devoir. Mais qu«
^ous êtes ici à propos, continuai- je! dans

la peine oii je fuis
, quel befoin n'avois-

je point de la confolation & du confeil

d'un honnête homme ? En effet ropinion

que j'avois de cet aimable Comte , & le

|)enchant qui me portoit à l'aimer , m'a-

voient
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voient fait regretter dans mes agitations de

ne pouvoir lui faire louverture d'une par-

tie de mon embarras. Il ne me reftoit pas

le moindre doute de la fmcérité de (es fen-

timens. L'intérêt de ma fœur devenoit le

fien. Son fecours étoit une reffburce fur

laquelle i'avois déjà compté. Ne trouvant

rien d'ailleurs dans fa vifite qui ne dût

porter lenom d'un honnête emprefTement,

je réfolus de lui ouvrir mon cœur.

Vous verrez Rofe, repris je, après avoir

paru rêver un moment ; vous la verrez

aufii'tôt que les loix de l'ufage vous per-

mettront de faire éclater les fentimens que
vous avez pour elle. Votre impatience ne
feroiî pas jufte û. elle vous faifoit trou-

ver ce terme trop long. Mais , ajou^ai-je

avec le même air d'inquiétude
,
qu'il le-

roit à defirer pour elle que vous pufTier

la voir plutôt ! Elle eft dans un péril dont
je tremble , & je ne ferez raffuré qu'en

la voyant à vous. Je n'exagérois point

lîies craintes en les repréfentant fi vive-

ment. La nouvelle attention que j'y faifois

pour les expliquer, les augmentoit juf-

qu'au point que me (ouvenant d'avoir ren-^

contré Milord Linch aux environs dit

Couvent , plein fans doute de la même
fureur qui venoit de lui faire tremper (es

tnains dans le fang , & cherchant à 1»

IL Farùe K
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fatlsfaîre par d'autres entreprifes , fap-
préhendois que la nuit ne fe pafiat point

fans quelque violence éclatante. Pour
expliquer mes défiances au Comté, je

ne pus me dirpenferde lui apprendre les

anciennes prétentions des deux rivaux

qui avoient afpiré inutilement au cœur
de Rofe , & la malheureufe fin de des

PeiTes , avec les derniers effets de fon

amour & de fa générofité. Je ne lui

nommai point Milord Linch, dont ma
profeilîon ne m'auroit pas permis d'être

comme le délateur ; mais peignant cet

étrange caraâire tel que je le connoif-

fois
5 je lui confefiai que nous avions peu

de repos à efpérer, û nous ne trouvions

le moyen d'écarter un homme fi dan-

gereux , ou de dérober ma fœur à fes

pouriuites.

L'inquiétude & Tétonnement du Com-
te s'étoient déclarés pendant tout mon
difcours , mais ils ne venoient point de

la caufe que je croyois capable de les

exciter. Une violence telle que vous pa-

roîfTez la craindre , me dit - il , efl im-

pofîible dans nos Couvens. Quoiqu'une

troupe de femmes timides ne foit pas

capable de beaucoup de réfiftance , il

fauJroitdu canon pour forcer leurs murs

& leurs grilles; c'eil: tout ce qu'on pour-
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TOÎt fe promettre avec la certiiiicle d'être

fécondé au-dedans , & ces intelligences

ne peuvent être l'ouvrage d'un jour. Ce*
pendant, ajouta-t-il , comme elles pour-

roient être praticables à la longue , je

penfe comme vous qu'il y a d^s mefu-
res à prendre pour les prévenir. J'ai à
quelque dillance de Paris un château

écarté , & défendu par un foffé fort lar-

ge , où vous pourriez vous retirer avec
votre fœur jufqu'au moment qu'il vous
plaira de marquer pour mon bonheur.
Mais^ reprit- il avec un foupir, en rap-

pellant ce qui l'avoit beaucoup plus tou-

ché que mes craintes ,
que m'avez-vous

appris, & que n'ai-je point à craindre

de ce riche héritage
,
qui va plus occu-

per Ro'e que ^e foin de répondre à ma
tendre/Te ? De combien d'avantagés fuis-

Je privé tout- à -la- fois ? Je ne ferai donc
pas le feul à qui elle devra le change-
ment de fa fonune : je ne ferai pas le

premier qui lui aura fait une condition
douce & heureufe : elle aura reçu d'un
autre, des bienfaits qui l'obligeront à
partager fa reccnnoilTance , &: qui me
déroberont quelque chofe des fentimens
de fon cœur. Heureux rival ! j'envie

cette mort qui lui adùre des droits que
je vais perdre. Là-deffus il me propofa

K ij
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de garder pour mes frères ou pour moi-
m3me l'héritage de des Pelles , & de
cacher mêins à ma fœiir la difpoiition

qui étoit faite en fa faveur. Je m'en dé-

fendis , en lui repréfentant que ce feroit

nous rendre coupables d'un vol manifefte.

tReftituez donc ce- bien , me dit-il , aux
légitimes héritiers^ à qui la mort ne Fa

peut-être pas ravi fans injuilice. Je n'ai

pas examiné, répondis-je , fi des PefTes

ne s'eft écarté d'aucune loi ; mais cette

difcuilîon m'appartient moins qu'à ma
ibeur ; & le droit de jouir , ou lobli-

•gatioH de reflituer , tombe uniquement
fur elle.

J'avois regardé d'abord ces deux pro-

pofition,5 comme un badinage ; & malgré

les circonflances qui ne me portoient

(point à la joie, je n'avois pas préienclu

jèpondrepîus férieufement. Mais il m ou-

vrit auili- tôt un troilième expédient , fur

lequel ilinfiila avec tant de chaleiur , que
je n'eus pas peu d'embarras à me déten-.

dre. Reniettez-moi l'acle de donation ,

me dit-il , & que ce fecrer demeure eur

tre nous. Je la ferai valoir au nom de

votre fœur , & je me mettrai en poiTef-

fion de tout ce qu'on lui a lai^e. Elle

l'ignorera long -temps; & mon deffein

çtant de lui remettre moi-même tout ce
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que je poflede, je n'aurai rien qui s'oppo-

fe dans fon cœur à cette tendrefle fans

rérerve,queje veux mériter par lamienne.

En vain combattis-je encore ce caprice

par toutes fortes de raifons. 11 fallut entrer

dans une partie des iiennes , en lui pro^

mettant du moins de n'apprendre à Rofe
qu'après fon mariage , les obligations ex-

traordinaires qu'elle avoit à des PefTes.

Ainii par un fort des plus bizarres , avec les

deux avantages les plus flatteurs qu elle

put defirer, celui de fe trouver riche

tout d'un coup , & d'être à la veille d'é-

poufer un amant chéri, elle étoit con-
damnée à les ignorer.

Cependant le Comte m'ayant renou-
velle l'offre de fon château , je ne crus

point que la bienféance eut la même for-

ce que je lui avols trouvée dans d'autres

temps
, pour me faire rejetter les mê-

mes proportions ; & je n'avois pas def"

ieln 5 en les apprenant à ma fœur , de lui

cacher plus long-temps le fuccès de (es

tendres fentimens. L'ardeur du Comte >

qui faifoit déjà le calcul du temps & des

Jours , m'accoutuma dans peu de mo-
mens à parler de leur mariage , comme
s'il n'y eût manqué que la célébration.

Je ne condamnai que le de/ir qu'il mar-

qua de nous conduire lui-même à fa Terre.

K iii
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Non , lui dis-je , il (bffira que vous nous
donniez pour guide un domeftique ûdèleo

Je lui demandai deux jours pour rendre
les derniers devoirs à des Peffes , & pour
d'autres arrangemens que je voulois pren-

dre à Paris. Enfin la longueur de cet

entretien le faifant penfer à fe retirer,

nousiious embraflames avec toute la ten-

dreffe dont nous venions de cimenter les

nœuds ; & s'il emporta la fatisfadion de
croire fon bonheur hors d atteinte , il me
laiffa celle de m'applaudir plus que jamais

de la fortune de Rofe
,
qui me paroiflbit

fûrement établie.

Il me reiloit afTez d'autres inquiétudes

,

pour ne pas compter fur un fommeil fort

tranquille: ainii je ne cherchai pas plus loin
la caufe d'une infomnie cruelle dont je fus

agité pendant toute la nuit. Cependant je

n'ai pu me rappeller dans la fuite ce trou-

ble extraordinaire de mon fang 8r de tous
mes efprits , fans m'imaginer que le Ciel

avoir voulu m'avertir par une efpèce de
châtiment feniible

, que je prenois trop
de confiance aux mefures de la prudence
humaine , & que je touchois à des cir-

conflances bien différentes de celles dont
je croyois m'être afîuré. Mais les embar-
ras qui me tinrent occupé les deux jours

fuivans ; ne m'ayanî point permis de toiir-

i
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ner mes réflexions de ce côté-là, j'àUai

donner direcleinent dans le précipice que
je croyois éviter.

Dès le matin je me rendis auprès du
corps de des Peffes

, que je trouvai déjà

difpofé à recevoir les honneurs de la fé-

pulture. vSon malheur ayant pafie
,
par le

foin qu'il eut lui-même d'en parler d'une

manière équivoque , pour une aventure

imprévue
, qui avoit moins fait naître le

foupçon d'un duel
,
que d'un aflafîinat ^

on n'avoir point fait de recherches qui

m'euffenî obligé de prendre d'autres pré-

cautions ; c'étoit par le confeil de fou

Confeffeur & des deux Notaires qiû

l'avoient afîifi:é , qu'on Favoit îailTé dans

la ParoifTe où il étoit mort ,
plutôt que

de le tranfporter dans celle où il avoit fon;

logement. Ils avoient craint que le bruit

& l'éclat ne fiffent naître plus de curio-

fité. J'entrai dans les mêmes vues pour
le lieu de fon enterrement. Le riche pré-

fent qu'il avoit fait à ma fœur , eut moins
de part aux honneurs que je lui fis ren-

dre
, qu'un fentiment d'eftime & d'amitié ,

indépendant de l'intérêt , & que j'avois

toujours cru devoir à fa perfonne autant

qu'à Tes fervices.

Les Notaires me rendirent compte de
ce qu'ils avoient exécuté la veille par içs
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<>rclres. Ils avoient fait mettre le (celle ati

11^ iiî de ma Cœur , riir tout ce qui lui ap-

partenoit à Paris ; & ils me propofèrent de
Taller lever fur le champ , pour mettre à

couvert chez moi , non-feulement (es pa-

piers & Tes meubles, mais quelques fommes
confidérables qu ils avoient trouvées dans
foh cabinet. Cette démarche femblant de-

mander la participation de Rofe , ce fut

une difficulté fur laquelle j'eus de la peine

à nie déterminer. Outre la promelTe que
j'avois faite au Comte de S...,, j'avois tou-

jours mes fcrupules d honneur, quej'étois

réfolus d'éclaircir avant que de faire valoir

les droits de ma fœur. Je rerais les Notai-

res au lendemain , dans Tefpérance que
les confeiîs de Georges , à qui je voulois

rendre ma vifite avant la fin du jour , &
que je connoiflbis plus propre à décider

une queilion d'honneur ,
qu'un point de

Religion & de confcience, ferviroient à

fixer mes incertitudes. Je lui devois auffi

la communication du mariage de Rofe ; &
ne m étant fait violence depuis plus de

quinze jours pour me priver de le voir

,

que dans le feul deffein de me délivrer de

tous mes doutes avant que de l'îilformer

d'une (i heureuie nouvelle , je me flattois

de la faire fervir à rétablir l'union & la

paix^dans nqtre famille.
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Mais ce Ibin me parut encore moin

preffant que celui de préparer Rofe à chan-

ger de demeure , & de lui donner tous les

éclaircifTemens que fon cœur attendoit

pour être heureux. Il y auroit eu de la

dureté à la tenir trop long-temps dans

ime ignorance qui pouvoit m'être repro-

chée, non-feulement par elle-même, mais

par (on amant, à qui je ne devois pas

dérober des fentimens dont il étoit fi ja-

loux. Il ne ie défioit pas que ma lenteur

eût û mal répondu à fon impadence ; &
la manière dont je m'étois expliqué la nuit

précédente , n'avoit pu lui faire naître ce

foupçon. Je m'étois apperçu au contraire

que la modération de (qs defirs venoit de
la perfiiaûon ou il étoit que ma fœur con-

BpifTant toute fon ardeur & Theureux
changement de fa iituation , elle lui tenoit

compte du facrince qu'il faifoit à la bien-

fëance. C'eût été les tromper tous deux

,

que de les priver fans raifon d'une fatif-

fecllon û innocente. Je me rendis au Cou-
"^ent de Rofe pour me fatisfaire moi-mê-
me , en contribuant de tout mon pouvoir
au bonheur de deux amans fans reproche.

Par quelles lumières aurois-je pu prévoir
que j'dilois leur caufer plus de mal, que
Jenepenfois à leur procurer de plaiiir ?

Ç'eftici, que fans fuivre l'ordre de mes

IL
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connoiiïances , je dois dévoiler tout d'ui

coup ce qui fut long-temps caché poui

moi-même, une horrible trahifon qui ré^

pandroit trop d'obfcurité dan? la plus ii

téreiTante partie de cette Hiftoire , fi
j^

remettois à l'expliquer lorfque la pitié dt

Ciel me la fit pénétrer , c'eft-à- dire , aprè?

les triftes effets qu elle produifit. Ceux qu|

auroient perdu de vue Miîord Linch , 01

qui s'imagineroient que la terreur de loi

crime devoit lui faire abandonner Paris]

auroient pris une idée trop favorable d<

ce f.aieux Irlandois. Ralluré par fa har<

dieffe & fon obflination ,
plutôt que pai

des memres fur lefquelîes il devoit pet

comprer, il s'étoit contenté de change]

de logement ; & il ne penfoit qu'aux

moyens de recueillir le fruit de fon aveu^

gle cruauté. Toutes fortes de raifons Id

ôtant la penfée de fe préfenter à moi

ma rencontre Tavoit embarraffé la veille

,

& j avoisfatisfait (es defirs autant que le!

miens , en prenant une autre rue pot

réviter. Mais loccafion qu'il avoir eu

de me voir fortir du Couvent , où il s'ima

gina bien que j aliois tous les jours , i

le fouvenir qu'il avoit confervé de la f

tuatlon du parloir , depuis qu'il y avo

conduit Rofe avec moi, lui firent naîtii

une idée dont l'exécution ne lui fut qi
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rop facile. En attendant qu'il trouvât des

)iivertiires pour ïqs autres deffeins , il

éfolut d'approfondir les nôtres, en fe

jîrocurant le moyen d'entendre nos en-

tretiens. Une fomme médiocre lui fervit

î corrompre les domeftiques extérieurs du
Couvent ; & fous les prétextes qu'il lui

plut d'employer , il obtint d'eux la liberté

de fe cacher le lendemain dans le parloir

,

vers le temps que les ufages du Cloître

m'obligeoient de prendre ordinairem.ent

pour mes vifiîes. Un paravent qui étoit

i quelques pas de la grille , favorifoit fon

artifice. Il étoit derrière, lorfque j'arrivai;

& dans une fituation û commode , il ne
pouvoit lui échapper un feul mot de nos
ditcours.

Le cœur plein de tout ce que je ve-
hois apprendre à ma fœur , & fans dé-

fiance dans un lieu que j'avois pris pour le

fan£tuaire du fecret , je ne pus manquer
de mettre beaucoup de tendreiîe & d'ar-

deur dans mes expreiîions. Je n'attendis

point que Rofe cherchât dans mes yeux
ce qu'elle devoir efpérer de mes derniè-

res promeffes. Si tout ce que vous avez
défiré, lui dis-je, vous fuffit pour être heu-

reufe , il ne doit rien manquer à votre

fatisfa6î:ion. Les obftacles ceiTent ; vous
êtes libre d'aimer , fûre de plaire , 5c je
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ne demande plus d'autre modération dans

vos fentimens que celle qui doit les fou-

mettre au Ciel , de qui vous recevez tout-

à-la-fois tant de faveurs. Ne m'interrom-

pez pas , repris- je , en voyant que fa joie

cherchoit à s'exprimer. Je vous annonce
un bonheur dont je fuis furpris moi-même,
& qui mérite bien d être expliqué. Votre
inconnu fe nomme le Comte de S , fa

naiiîance efl diftinguée, fon bien confidé-

rable , & (es fentimens tels que fa con-
duite vous les a fait ccnnoitre. Il brûle

de vous voir à lui; & votre mariage fe-

roit célébré demain , û des raifons, que
nous devons approuver , ne le forçoient

encore à quelque retardement. Je conti-

nuai d'ajouter tous Iqs témoignages que
je croyois devoir au mérite & à Tem-
preffement du Comte ; & loin de con-

damner le défofdre modeile où chaque

mot paroiiToit jeter llofe , je la louai

d'être fenfible à l'inclination d'un homme
fi aimable & fi vertueux.

C etoit ma propre reconnoiffance qui

conduifoit ma langue. Si l'on fe repréfente

le ton d'un difcours animé par un motiffi

tendre , & celui des répcnfes de Rofe

,

qui m'ouvrit auiïi-tôt fon cœur avec la

confiance qu'on a pour uh frère dans le

quel on trouve un ami & un confident ,

on
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on concevra fans peine que non feulement

il ne put échapper à Milord Linch une

feule de nos exprefîions, mais que dans

le cours d\in entretien li animé, les juftes

plaintes que nous fîmes de ù\ barbarie , fu-

rent recommencées plus d'une fois avec

autant d amertume que de chaleur. 11 dé-

vora tout. Sa curiofité ,
plus forte quefon

reflentiment , s'enfîammoit à mefure quç
je communiquois mes réfclutions à ma
fœur. Elle fut enfin remplie par l'expli-

cation du projet que j'avois formé avec

le Comte. Il n'en perdit pas une circonf-

tance; & les moyens par lefquels je

m'étois flatté d'éviter fes perfécutions ,

devinrent ainfi comme le planfurlequelil

formates propres defTeins. J'avertis Rofe
de fe tenir prête à partir le lendemain au
foir dans un carroffe de fon amant. Avec
les précautions que j'ai prifes , lui dis je,

n'appréhendez plus rien de votre perfécu-

teur. Il ignorera jufqu'à la route qui va
nous éloigner de lui ; & fur la peinture

que le Comte m'a faite de (d maifon de
compagne, je vous y promets autant de
tranquillité que d'agrément. Le furieux

Linch ira vous chercher fans doute en
Irlande ; mais il m.e rendra grâce un jour
de fon erreur , ii elle fert à le fauvêr ici

dufupphce. Vous ne me reverrez, ajouti^i-
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]e , que demain vers la fia du jour. Ne
vous ouvrez à perfonne , & difpofez feu-

lement vos compagnes à vous voir partir

fans furprife. Je laiiTai Rôle fi fatisfaite de
cet entretien, que j'emportai moi-même
une vive impreflion de fa joie , & toutes

mes occupations s'en reffentirent jufquà

rheure où je lui avois promis de la re-

joindre.

Fin de la féconds Partie^
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